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L'AMOURETTE 


A  Mademoiselle  ANDREE  MERY 


ACTE   PREMIER 

Une  terrasse  à  la  campagne  à  Nesles^  près  de  Parité  balus- 
trade avec  escalier  praticable^  à  gauche  ;  la  maisoD  praticable 
avec  perron  à  droite.  Table  de  jardin,  chaises.  Au  lever  du 
rideau,    Marthe  assise  à    la   table  écrit. 


SCENE   PREMIÈRE 

MAINCiAUD,  MARTHE,  puis  LAVERTON. 

MAINGAUD,  entrant  du  fond. 

Ouf!  qu'il  fait  chaud  à-  marcher  I  II  y  aura  sûre- 
ment (le  l'orage  tantôt  I 

MARTHE,    se  levant. 

Oh!   Monsieur   Maingaud  !    Bonjour!  Je   ne  vous 
avais  pas  entendu  monter. 
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MAINGAUD. 

Vous  étiez  trop  occupée...  Qu'est-ce  que  voa*^  écri- 
viez là  ? 

MARTHE. 

Quelque  chose  de  très  difficile!  Un  devoir  de  fran- 
çais. 

MAINGAUD. 

C'est  si  difficile  que  ça,  le  français? 

MARTHE. 

Celui  des  examens  ?  Oui  !...  Je  passe  mon  brevet 
supérieur  dans  huit  jours  et  je  découvre  qu'il  y  a 
dans  notre  langue  des  tas  de  mots  que  j'ignorais, 
par  exemple  :  «  Auto-da-fé,  chrestomnthie,  pharynx 
et  sot-l'y-laisse  »  surtout!...  Comment  ça  s'écrit-il, 
«  sot-l'y-laisse?  »  Monsieur  Maingaud. 

MAINGAUD,    embarrassé. 

Mais  comme  ça  se  prononce  ?...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  solilès? 

MARTHE. 

C'est,  paraît-il,  l'extrémité  basse  du  poulet  !... 
Pourquoi  nous  demande-t-on  de  ces  clioses-là  dans 
les  examens? 

MAINGAUD. 

Parce  que,  si  l'on  n'y  demandait  que  des  choses 
utiles,  tout  le  inonde  les  saurait  et  il  n'y  aurait  plus 
d'examen,  partant,  plus  de  société  possible. 

MARTHE. 

Quand  j'aurai  mon  brevet,  comme  je  m'empresse- 
rai d'oublier  ces  machines-là  1 

MAINGAUD. 

A  la  bonne  heure!...  Mais  je  ne  veux  pas  vous 
distraire  !  où  sont  vos  parents? 
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MARTHE. 

Papa  est  en  train  de  se  faire  la  barbe  des  diman- 
ches ;  maman  est  avec  ma  sœur  Jeannine  à  la  grand'- 
messe. 

MAINGAUD. 

Vous  n'allez  pas  à  la  messe,  mademoiselle  Marthe? 

MARTHE. 

Si...  mais  moi,  je  prends  ma  messe  de  bonne 
heure...  à  huit  heures,  pour  travailler  ensuite... 
L'après-midi  je  ne  pourrais  pas...  nous  avons  du 
monde  tous  les  dimanches... 

MAINGAUD. 

Fichtre  !  du  monde  ?...  des  gens  du  pays?... 

MARTHE. 

Non  I  des  invités  de  Paris. 

MAINGAUD. 

Des  invités?  Si  j'avais  su,  je  serais  resté  à  Thu- 
mécourt. 

MARTHE. 

Oh!  Vous  auriez  fait  grand'peine  à  papa!...  Il 
vous  aime  tant,  papa  !...  c'est  en  partie  à  cause  de 
vous  qu'il  a  acheté  celte  propriété,  il  y  a  un  mois. 

MAINGAUD. 

Est-ce  que  ce  pays  vous  plaît? 

MARTHE. 

Oui,  c'est  gai!  on  voit  la  Tour  Eiffel...  Nesle  est 
à  vingt  kilomètres  de  Paris,  et  pourtnnt,  le  soir  on 
aperçoit  distinctement  la  lueur  de  la  ville. 

M.AINGAUD,   narquois. 

Vous  aimez  beaucoup  la  campagne,  mademoiselle 
Marthe  ? 
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MARTHE. 

Non,  monsieur  Miiingaud,  je  n'aime  pas  la  cam- 
pagne!... j'aime  la  l>anlieue  î  Ah!...  Papa  a  fini  sa 
barbe!...  lia  sa  figure  de  mauvaise  liumeur,  il  a 
dû  se  couper  !... 

LAVERTON,  entrant. 

Bonjour,  Maingaud.  Il  y  a  longtemps  que  tu  n'es 
venu  nous  voir  !...  Et  tu  es  à  deux  lieues  d'ici  à 
peine? 

MAINGAUD. 

Hé  I  Je  suis  très  occupé  ;  depuis  deux  mois  que  je 
suis  installé  à  Thumécourt  j'ai  déjà  une  belle  clien- 
tèle. 

LAVERTON. 

Un  vétérinaire  n'est  pas  pris  toute  la  semaine  ;  le 
dimanche,  tu  ne  soignes  pas  les  bètes. 

MAINGAUD. 

Non  !  ce  jour-là,  je  soigne  les  gens.  Je  n'ai  pas 
encore  visité  votre  installation...  Tu  es  content? 

LAVERTON. 

Je  suis  toute  la  journée  à  Paris  ;  mais  ces  dames 
affirment  que  le  pays  est  très  joli  ;  très  belle  vue  !... 
On  aperçoit  la  Tour  EiiTel.  C'est  un  peu  isolé,  par 
exemple. 

MAINGAUD. 

Tiens!  on  me  disait  que  tu  attendais  du  monde. 

LAVERTON. 

M.  Emile  Fenouil...  tu  sais,  le  fils  de  Fenouil  frè- 
res, les  grands  marchands  de  porcelaines.  Un  gar- 
çon charmant,  qui  te  plaira  beaucoup,  il  ne  dit  ja- 
mais un  mot.  Vous  causerez  ! 


ACTE    PREMIER  9 

MARTHE. 

Il  vient  en  automobile  avec  son  ami  Claude  Lian- 
court. 

MAINGAUD. 

Ah  !  Il  est  aussi  dans  la  porcelaine,  celui-là? 

LAVERTON. 

Non  I  II  ne  fait  rien...  Il  est  auditeur  au  Conseil 
d'Etat. 

MARTHE. 

Auditeur  de  première  classe  I  c'est  un  homme  de 
beaucoup  d'avenir! 

MAINGAUD. 

Vraiment! 

LAVERTON. 

C'est-à-dire  qu'il  aurait  de  l'avenir  s'il  avait  de  la 
fortune;  mais  comme  il  n'a  pas  le  sou  ! 

MARTHE. 

Quand  on  est  au  Conseil  d'Etat,  on  peut  aller  très 
loin...  on  peut  être  directeur  de  ministère,  ambassa- 
deur, président  de  grande  chambre... 

MAINGAUD. 

Comme  vous  êtes  ferrée  là-dessus,  mademoiselle 
Marthe  !  est-ce  qu'on  vous  demande  ça  aux  examens  ? 

(Marthe  baisse  la   tôte  et   se   remet    au    travail.    Maingaud    à 

Laverton.)  Alors,  lu  attires  ici  des  jeunes  gens  I 

LAVERTON. 

Je  les  attire  !...  Non  !...  Mes  filles  ont  connu  Emile 
Fenouil  au  tennis  de  Chatou;  elles  l'ont  invité  ici, 
il  vient  une  fois  par  semaine  s'entraîner  avec  elles. 
Il  amène  son  ami  pour  avoir  un  partenaire,  et  puis, 
il  ne  peut  pas  se  passer  de  ce  Liancourt,  l'autre  en 
profite  pour  vivre  aux  crochets  de  son  camarade. 

1. 
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MARTHE. 

Oh  !  papa  ! 

MAINGAUD. 

Mademoiselle    Marthe  !...    Occupez-vous    de    vos 
.  «  sot-l'y-laisse  !  (Maithe  baisse  le  nez.)  Enfin,  lu  ne  se- 
rais pas  fâché  si  M.  Fenouil  demandait  à  entrer  dans 
ta  famille  ! 

LAVERTON,   embarrassé. 

Je  t'avoue  que  je  n'ai  pas  pensé  à  cela. 

MAINGAUD. 

Malin  va!  Tu  as  élevé  tes  filles  à  l'écart...  tu  ne 
leur  fais  voir  qu'un  jeune  homme,  et  tu  veux  me 
faire  croire  que  ce  n'est  pas  pour  un  mariage!... 

LAVERTON. 

En  tout  cas  je  ne  suis  pas  pressé  !... 

MAINGAUD. 

As-tu  consulté  Jeannine  ? 

LAVERTON. 

Non. 

MAINGAUD. 

Tu  as  eu  tort  ! 

LAVERTON. 

Bien  entendu  !...  j'irai  consulter  cette  petite  lille  !... 
pour  éveiller  son  imagination  1  Elle  est  assez  exaltée 
comme  ça!...  je  l'interrogerai  quand  ça  deviendra 
sérieux  de  la  part  du  jeune  houime. 

MAINGAUD. 

Quand  il  sera  trop  tard  !  Si  elle  se  prend  ailleurs, 
sans  ton  autorisation  ? 

LAVERTON. 

Je  voudrais  voir  ça  !...  Oh  !  puis  tu  m'embôtes!  Je 
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te    demanderai   conseil   pour   soigner   des   bestiaux 
mais  pas  pour  élever  des  jeunes  filles!... 

Il  monte. 
MAINGAUD. 

Bon,  bon.  Ne  te  fâche  pas  ! 

MARTHE,   à   demi-voix. 

La  barbe  !... 

MAINGAUD. 

Plaît-il? 

MARTHE. 

Il  s'est  coupé  !...  il  est  de  mauvaise  humeur  ! 

MAINGAUD, 

Ah  !  bon. 

LAVERTON^  au  fond. 

Voici  M.  Fenouil  I... 

MARTHE,   se  levant  vivement. 

Il  n'est  pas  seul  ? 

MAINGAUD,    la  regardant. 

Tiens!  Tiens  !... 

LAVERTON. 

Non...  Il  est  avec  son  Liancourt,  bien  entendu  I 
Ils  s'occupent  de  l'auto...  Une  belle  voiture  qui  a  dû 
coûter  dans  les  vingt  mille...  11  est  calé,  ce  gar- 
çon-là I... 

MAINGAUD. 

Tu  l'épouses  déjà  I... 

LAVERTON,    au   fond. 

Bonjour,  monsieur  Fenouil  !...  Vous  allez  bien?... 
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S;CÈNE  II 
Les  Mêmes,  EMILE. 

EMILE,  troublé. 

Merci...  Très  bien,  monsieur!...  et  vous?... 

L.WERTON. 

On  ne  peut  mieux!...  Mon  ami  Maingaud,  docteur 
en  médecine. 

MAINGAUD. 

Non  !  Vétérinaire  seulement  ! 

LAVERTON,  vexé,   bas. 

Idiot!  (Haut.)  Et  VOS  parents  vont  bien  ? 

EMILE. 

Très  bien,  monsieur!  Et  vous?...  Non!  et  ces 
dames? 

LAVERTON. 

Elles  sont  encore  à  la  messe...  Midi  !  elles  seront 
de  retour  dans  dix  minutes  !  Voulez-vous  attendre 
ici  ?  Marthe  vous  tiendra  compagnie  ! 

KMILE. 

Volontiers!  Merci,  monsieur  ! 

LAVERTON,  à   Maingaud. 

Viens  voir  ma  serre  !  J'ai  des  géraniums  superbes. 
(Bas.)  Gomment  le  trouves-tu  ? 

MAINGAND. 

Charmant!  Je  demande  à  voir  l'autre. 

LAVERTON. 

L'autre  ne  rom]>te  j)as  !...  Viens,  (a  l'miie.)  A  tout 
à  l'heure  1 
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SCÈNE  III 

EMILE,  MARTHE,  puis  CLAUDE. 

EMILE. 

Nous  arrivons  de  trop  bonne  heure... 

MARTHE. 

Mais  non,  je  vous  assure. 

EMILE. 

Si,  Si  !...  C'est  la  faute  de  Claude  qui  conduisait. 
Il  mène  toujours  un  train  d'enfer,  nous  sommes 
venus  en  trois  quarts  d'heure. 

MARTHE. 

Il  conduit  bien,  M.  Liancourt. 

EMILE. 

Il  conduit  en  casse-cou  ;  ce  n'est  pas  sa  voiture, 
qu'est-ce  qu'il  risque  ? 

MARTHE. 

Son  cou. 

EMILE. 

Il  risque  le  mien  aussi  ;  mais  rien  ne  l'arrête,  il  a 
un  toupet  de  chien. 

MARTHE. 

Il  est  très  brave  ! 

KMILE. 

Je  crois  bien  1  II  n'a  rien  à  perdre  ;  il  va  droit  de- 
vant lui,  sans  regarder.  Avec  ça,  il  a  une  assurance, 
on  dirait  que  tout  lui  appartient;  il  parle  en  maî- 
tre !  Ça  >uffit. 
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MARTHE. 

On  l'écoute  ! 

EMILE. 

Tout  le  monde  l'écoute;  tandis  que  moi...  on  ne 
m'écoute  guère  ! 

MARTHE. 

Ça  tient  peut-être  à  ce  que  vous  ne  parlez  pas  1 

EMILE. 

Tiens  I  Vous  avez  raison  !  C'est  vrai  I  Je  suis  d'une 
timidité  ridicule.  Il  n'y  a  qu'avec  vous  que  j'ose 
parler. 

MARTHE. 

Moi...  je  compte  si  peu! 

EMILE. 

Justement!...  Ohl  pardon!... 

MARTHE. 

Allez!  Allez!  Ne  vous  gênez  pas!... 

EMILE. 

Tandis  que  Claude  1...  Il  ne  se  laisse  jamais  dé- 
concerter I...  (Un  temps.)  Je  crois  qu'on  l'apprécie 
beaucoup  ici? 

MARTHE 

lieu  !  Couci-Couça  ! 

EMILE,   anxieux. 

Pourtant  il  m'avait  semblé  que  mademoiselle  vo- 
tre sœur  l'écoutait  volontiers. 

MARTHE. 

Il  a  tant  de  charme!... 

EMILE. 

Il   a   du   bagout!  Naturellement,  les  femmes  s'y 
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laissent  prendre;  elles  ne  feront  aucune  attention  ù 
un  garçon  modeste  qui  se  tiendra  à  sa  place;  mais 
•qu'il  survienne  un  farceur  sans  le  sou,  un  beau  phra- 
seur qui  les  esbrouffera,  elles  ne  verront  que  lui. 

MARTHE. 

Pardon  !...  Vous  êtes  l'ami  de  }>L  Claude  ? 

EMILE. 

Son  ami  intime  I... 

SlARTHE. 

C'est  bien  ce  que  je  me  disais  I... 

EMILE,    confus. 

Oh  I   mademoiselle!  Pouvez-vous  croire  que  je  ja- 
louse Claude? 

MARTHE. 

Nullement...  au  contraire!  Chut!  le  voici! 

CLAUDE,  entrant. 

Nous  avons  un  graisseur  qui  luit...  tantôt,  si  tu  as 
un  moment,  tu  feras  bien  de  le  démonter. 

EMILE. 

Tu  pourrais  bien  le  démonter  toi-même! 

CLAUDE. 

Du  tout  !  La  voiture  t'appartient  ! 

EMILE,   entre  ses  dents 

Mais  c'est  toi  qui  la  conduis 

CLAUDE. 

Mademoiselle  Marthe,  je  vous  présente  mes  res- 
pectueux hommages.   Qu'est-ce  que  vous  faisiez  là? 

MARTHE. 

Rien,  monsieur  Claude...  des  devoirs..^ 
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CLAUDE,  prend   le  papier. 

Montrez  ! 

MARTHE 

Non  I  Je  ne  veux  pas  ! 

CLAUDE,   lisant. 

En  sortant  des  auto-da-fé  nous  avons  mangé  des 
sot-l'y-laisse.  C'est  palpitant! 

MARTHE,  arrachant  le  devoir. 

Voulez-vous  laisser  cela. 

CLAUDE. 

Soit!...  Mais  croyez-moi  !  «  Sot-l'y-laisse  »  n'est 
pas  un  mot  espagnol  ! 

MARTHE,  prête    à   pleurer. 

Que  vous  êtes  méchant  1 

CLAUDE. 

Oh  !  Petite  mademoiselle  Marthe,  je  vous  ai  fâ- 
chée? Etes-vous  susceptible  ! 

MARTHE. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  moquiez  de  moi,  ino- 
quez-vous  de  ma  sœur  Jeannine,  si  ça  vous  fait  plai- 
sir!... Mais  pas  de  moi! 

CLAUDE,    surpris. 

Je  vous  présente  toutes  mes  excuses!... 

MARTHE,  calmée. 

C'est  bête...  je  me  suis  emportée...  pardounez- 
moi  !  Et  venez  jouez  au  tennis.  Nous  avons  le  temps 
de  faire  trois  jeux...  Voulez-vous,  monsieur  Emile? 

ÉMILK. 

Je  crois  Lien  I 
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CLAUDE. 

Un  match  h  deux!  Je  vous  en   rends    trente,  ma- 
demoiselle Marthe  ! 

ÉMir-E. 

Et  moi  !  Qu'est-ce  que  je   ferai  pendant  ce  temps- 
là? 

CLAUDE. 

Tu  ramasseras  les  balles  !  .. 

EMILE. 

C'est  gai  !... 

CLAUDE. 

Il  faut  toujours  que  tu   grognes!...    Allons,  passe 
devant. 

Au  moment  où  Claude}  le  dernier  va  sortir,  Jeannine  pa- 
raît au  fond  et  tousse  doucement,  Claude  l'entend  et 
rentre   en  scène. 


SCÈNE  IV 

CLAUDE,  JEANNINE. 

CLAUDE,  lui  baisant  la   main. 

Vous  !  C'est  vous  ! 

JEANNINE. 

En  sortant  de  la  messe,  j'ai  aperçu  de  loin  l'auto 
qui  grimpait  la  côte,  alors,  j'ai  laissé  maman,  chez 
le   pâtissier   et  je    me    suis   dépêchée   d'accourir  !.. 
Claude!  mon  Ghiude  !  Vous  m'aimez I... 

CLAUDE. 

Ah!  Si  je  vous  aime!...  Ma   Jeannine!   ma  petite 
Jeannine!  Vous  m'aimez  encore? 
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JKANNINE. 

Encore  plus  !  Comme  la  semaine  m'a  semblé  lon- 
gue I 

CLAUDE. 

Sept  jours  sans  vous  voir!  C'est  interminable! 
Heureusement  que  j'avais  le  souvenir  de  dimanche 
dernier! 

JEANNINE,    jetant  son   paroissien   sur  la  table. 

Nous  avons  déjà  des  souvenirs!  C'est  terrible  I 

CLAUDE. 

Avez-vous  pensé  un  peu  à  dimanche  dernier? 

JEANNINE. 

Je  n'ai  pas  pensé  à  autre  chose. 

CLAUDE. 

Je  vous  aimais...  Vous  vouliez  bien  m'aimer  ; 
mais  vous,  vous  ne  saviez  pas  que  je  vous  aimais; 
et  moi,  je  ne  savais  pas  que  vous  vouliez  bien  m'ai- 
mer! 

JEANNINE. 

Nous  serions  peut-être  restés  comino  m.  dos  an- 
nées... sans  la  balle  perdue! 

CLAUDE. 

Nous  étions  au  tennis...  Emile  et  votre  sœur 
jouaient  ;  nous,  nous  étions  sur  le  banc,  devant  le 
fourré,  à  nous  reposer...  je  vous  regardais..,  vous, 
vous  regardiez  dans  le  vague  !... 

JEANNINE. 

Du  lout!...  Je  sentais  que  vous  me  regardiez!... 
Alors,  je  ne  voulais  pas  avoir  l'air!... 

CLAUDE. 

Nous   ne  parlions  plus,  et  je  pensais  si    fort  que 
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VOUS  deviez  m'entendre  penser!...  «  Je  l'aime!...  Je 
l'aime  de  tout  mon  cœur!...  Et  elle  ne  m'aimera  ja- 
mais !...  » 

JEANNINE. 

Moi,  je  pensais  :  «  Est-ce  qu'il  m'aime  autant  que 
je  l'aime?  Est-ce  qu'il  osera  se  déclarer?  » 

CLAUDE. 

Ça  durait  depuis  une  heure...  Ça  aurait  pu  durer 
toute  la  vie  ?  Quand  Emile  tout  à  coup  prend  un 
mauvais  revers,  et  envoie  sa  balle  dans  le  fourré 
près  de  nous  !.., 

JEANNINE. 

Vous  vous  êtes  levé  pour  la  chercher...  je  me  suis 
levée  pour  vous  aider;  vous  cherchiez  très  mal... 

CLAUDE. 

Tiens  1  J'avais  la  tête  ailleurs!...  Nous  n'étiez  pas 
plus  habile  que  moi. 

JEANNINE. 

Oh  !  Je  savais  très  bien  où  la  balle  était  tombée  ; 
seulement  je  ne  voulais  pas  la  trouver  tout  de  suite. 
Il  y  avait  de  la  déclaration  dans  l'air!...  Vous  vous 
êtes  redressé,  vous  m'avez  regardée  I...  comme  ça!... 
longuement  avec  des  yeux  su})pliants!... 

CLAUDE. 

Ah!  certes!...  et  vous  avez  été  bonne!  Vous  avez 
murmuré:  «  Allons!...  dites-le.  » 

JEANNINE. 

Et  vous  l'avez  dit  !  si  bas  que  je  l'ai  à  peine  en- 
teuilu  :  «  .Te  vous  aime!  » 

CLAUDE. 

Et  vous  avez  répondu  :  «  Moi  aussi,  je  vous  aime!  » 
Ma  Jennnino  !  .. 
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JEAN  M  NE. 

Mon  Claude!  (;Riant.)  Ah!  Il  n'y  a  pas  qu'à  la 
guerre  que  ce  soit  dangereux,  les  balles  perdues  ! 

*  CLAUDlS. 

Vous  êtes  maintenant  ma  fiancée  I  Gomme  ce  sera 
bon  d'être  ainsi,  tous  les  deux,  pour  toute  la  vie, 
dans  l'ombre  tiède  du  bonheur! 

JEANNINE. 

Dans  l'ombre  tiède  du  bonheur!  oui! 

CLAUDE. 

Maintenant,  je  me  sens  courageux  et  fort  contre 
les  difficultés  de  l'existence  I 

JEANNINE. 

J'ai  confiance  en  vous,  mon  ami  !...  mon  mari. 

CLAUDE. 

C'est  vrai  !  Vous  serez  bientôt  ma  femme  ! 

JEANNINE. 

Le  plus  tôt  possible!  Je  ne  peux  pas  garder  un 
pareil  secret  pour  moi  toute  seule!  je  ne  peux  pas  le 
confier  à  Marthe...  Alor?,  il  vaut  mieux  le  raconter 
à  tout  le  inonde. 

CLAUDE. 

Y  songez-vous  ? 

J  K  A  N  N  I  N  E  . 

J'y  songe  depuis  huit  jours!...  Ce  matin,  en  f;«i- 
sanl  ma  prière,  j'ai  demandé  à  la  Providence  de 
m'envoyer  un  signe  !... 

CLAUDE. 

Comment?  un  cygne  ?  un  oiseau? 
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JEANNINE. 

Non!...  un  signe  !  une  indication  surnaturelle^  un 
conseil  d'en  haut  !... 

CLAUDE. 

Ah!  bon!... 

JEANNINE. 

Ne  riez  pas  I...  C'est  très  sérieux  I...  A  la  messe,  je 
me  suis  dit  :  «  Si  M.  le  curé,  en  lisant  l'Evangile, 
salue  de  mon  côté,  c'est  qu'il  faut  que  nous  décla- 
rions tout  aujourd'hui  !  S'il  salue  du  côté  de  made- 
moiselle Penseriaux,  c'est  qu'il  vaut  mieux  atten- 
dre. » 

CLAUDE. 

Eh  !  bien  ? 

JEANNINE. 

Eh  !  bien!  j'ai  eu  mon  signe  !...  M.  le  curé  a  salué 
de  mon  côté!...  Il  faut  que  vous  fassiez  votre  de- 
mande tantôt  ! 

CLAUDE. 

Déjà? 

JEANNINE. 

Qui  est-ce  qui  vous  arrête? 

CLAUDE. 

J'ai  peur  de  tout  compromettre.  Monsieur  votre 
père  ne  m'aime  pas  beaucoup. 

JEANNINE. 

Un  père  n'aime  jamais  celui  qui  doit  être  son  gen- 
dre; c'est  d'instinct...  vous  vous  exagérez  jieut-être 
cette  aversion  ? 

CLAUDE. 

Oh  !   je  ne  me  trompe  jins,  allez!...  11  ne  peut  pas 
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me  sentir!...  Il  me  tolère  à  cause  d'Emile!  Mais  sans 
Emile  !... 

JEANNINE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait!...  Je  vous  aime,  je  veux 
que  vous  soyez  mon  mari,  cela  suftit!... 

G  L  A  U  D  E  . 

Hélas  non!...  Vous  avez  viui^'t  ans,  vous  dépendez 
encore  de  vos  parents.  Si  M.  votre  père  mo  refuse 
votre  main? 

j  i:  A N  N I  N  E  . 

Sous  quel  prétexte? 

CLAUDE. 

Sous  le  prétexte  que  je  n'ai  pas  de  fortune. 

JEANINNE. 

Vous  avez  une  position  très  honorifique. 

GLAUDK. 

...Honorilique,  mais  peu  rétribuée...  (Connue  toutes 
les  positions  honorifiques,  d'ailleurs  1 

JEANNINE. 

Bah  !  la  pauvreté  avec  vous  ne  me  fait  pas  peur  ! 
Et  ensuite  ? 

CLAUDE. 

Et  ensuite,  il  nous  séparera!  Vous  avoir  ^jagnée  et 
vous  perdre  aussitôt  1  C'est  alVreux  de  penser  à  cela  ! 

JEANNINE. 

Personne  ne  vous  prie  d'y  penser  ! 

CLAUDE. 

Gomment?  cette  perspective  ne  vous  terrifie  pas? 

JEANNINE. 

Si,  mais  que  voulez-vousl...  Il  faut  bien  en  passer 
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par  les   formalités  de   la  demande!...   A  moins  que 
vous  n'ayez  un*  autre  plan?  Voyons  1 

CLAUDE. 

Moi,  je  me  figurais  que  nous  resterions  fiancés  se- 
crètement... et  une  fois  que  je  serais  maître  des  re- 
quêtes, nous  irions  nous  jeter  aux  pieds  de  vos  pa- 
rents. 

JEANNINE. 

Ça  ferait  combien  de  temps  à  patienter  ? 

CLAUDE. 

Comme  cousin  du  ministre,  j'ai  droit  à  un  passe- 
droit  !  Ça  ferait  quinze  mois! 

JEANNINE. 

Quinze  mois!...  C'est  trop  !...  je  ne  pourrais  atten- 
dre si  longtemps!  Du  reste,  ça  reviendrait  au  même: 
dans  quinze  mois,  papa  ne  vous  chérira  pas  davan- 
tage. Puisqu'on  doit  avoir  la  scène,  autant  l'avoir 
tout  de  suite  !...  Et  puis,  n'oubliez  pas  que  la  Provi- 
dence m'a  envoyé  un  signe. 

CLAUDE. 

Soit!...  j'obéirai  à  la  Providence!  Cependant  il 
faut  tout  prévoir.  Si  M.  votre  père  me  mettait  à  la 
porte. 

JEANNINE. 

Ah  I...  Dans  ce  cas,  on  aviserait...  Mais  qu'est-ce 
que  vous  avez  donc  ?  Vou3  ne  voyez  partout  que  des 
obstacles?  Est-ce  que  vous  manqueriez  de  décision  ? 

CLAUDE. 

Oh![non!...  i)Our  la  décision,  je  ne  crains  personne. 

JEANNINE. 

Alors,  c'est  que  vous  ne  m'aimez  pas  assez  ? 
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CLAUDE. 

Jeannine!... 

11  lui  embrasse   la  main,  Marthe  parait  à  droite. 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  MARTHE  puis  MADAME  LAVERTON 
et  MADEMOISELLE  PENSÉRLMJX. 

MARTHE. 

Eh!  bien?    Monsieur  Claude  !...  Nous  vous  atten- 
dons!. .  (Apercevant  Jeannine.)  Ah! 
JEANNINE. 

('/est  bon  1  Rien  ne  presse! 

CLAUDE,  empressé. 

Je  rendais  couiple  à  mademoiselle  votre  sœur  des 
commissions  qu'elle  m'avait  données. 

MARTHE. 

Oui...  oui  I...  je  vois! 

CLAUDE. 

Je  vous  al  rapporté  du  cabinet  de  lecture  :  «  l'abbé 
Constantin.  »  C'est  très  joli!...  Vous  pourrez  le  lire, 
mademoiselle  Marthe. 

MARTHE,  trtsto. 

Merci... 

JEANNINE. 

Etcs-vous  jtafesé  chez  le  marchand  de  musique? 

CLAUDE. 

J'ai  renouvelé  votre  abonnement!  il  n'y  avait  pas: 
«  Tristan  »,  je  vous  ai  apporté  la  «  Favorite.  » 
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JEANNINE. 

"Vraiment,  monsieur  Liancourt,  je  suis  confuse  de 
vous  donner  tant  d'embarras! 

MARTHE,    bas  à   Jeannine. 

Tu  sais,  pour  moi...  ce  n'est  pas  la  peine... 

JEANXIXE. 

Quoi? 

MARTHE. 

La  petite  comédie  !... 

JEANNINE. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  tu  veux  dire  !... 

MARTHE. 

Oui...  oui...  je  suis  arrivée  à  temps;  voilà  maman 
avec  mademoiselle  Pensériaux. 

MADAME    LAVERTOX,    au  fond. 

Encore   un  elïort,  mademoiselle  Pensériaux,  nous 
sommes  au  but... 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX,    au   fond. 

Quelle  belle  vue  !... 

MADAME    LAVERTON. 

Et  ce  que  vous  apercevez  là-bas,  c'est  la  Tour  Eif- 
fel!... 

CLAUDE,  bas,  à  Joanninc. 

Qui  est  celte  dame  avec  votre  mère? 

JEANNINE. 

Mademoiselle  Pensériaux...  vieille  fille...  mauvaise 
comme  la  peste...  gare  à  v»^us  ! 

MADAME  LA.VERTON,  redescendant. 

Ahl  monsieur  Liancourt  !  Ravie  do  vous  voir. 
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CLAUDE,  saluant. 

Madame  1 

MADAME   LAVERTON. 

Mademoiselle  Pensériaux,  permettez-moi  de  vous 
présenter  M.  Liancourt,  l'ami  de  M.  Emile  Fenouil, 
dont  je  vous  ai  parlé.  M.  Liancourt  est  au  Conseil 
d'Etat. 

CLAUDE,  saluant. 

Mademoiselle... 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX,  avec  intention. 

Oh  !  mais  j'ai  déjà  rencontré  monsieur! 

CLAUDE,  étonné. 

Moi!..  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  eu  l'honneur! 

MADEMOISELLE     PENSÉRIAUX. 

Je  VOUS  ai  vu,  mais  vous  ne  m'avez  pus  vue!... 
Vous  étiez  trop  occupé  !...  C'était  dimanche  dernier, 
l'après-midi,  au  détour  du  Bois-Guillaumel  Vous  don- 
niez le  bras  à  l'une  de  ces  demoiselles!... 

JEANMNE,   basa  Claude. 

Hein  !...  La  sale  bête! 

MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

A  mademoiselle  Jeannine,  je  crois!... 

J  E  A  N  N  I  N  E . 

A  moi?...  C'est  bien  possible!  (coup  de  cloche.^  Ah! 
le  premier  coup  de  cloche.  Nous  n'avons  plus  qu'un 
quart  d'heure  avant  le  déjeuner...  Allons  chercher 
M.  Emile!  (Bas.)  Vous  voyez  !  il  faut  précipiter  les 
choses! 

CLAUDE,    bas. 

Nous  précipiterons!... 

Claude  ot  Jeannine  sortent  par  la  droite.  Marthe  va  pour 
Us  suivre. 
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MADAME  LAVERTOX,     à  mademoiselle  Pensériaux. 

Si!    Si!..     Vous  nous  restez  à  déjeuner,  (a  Marthe, 
bas.)  Tiens,  Marthe!  porte  cela  à  l'office. 

Elle   lui  doDDe  un  paquet. 
MARTHE,  après  un  regard   de  côté  où  Claude  est  sorti. 

Bien,  inaman  !... 

Elle  sort  par  le  perron. 


SCENE   VI 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX,  MADAME 
LAVERTON. 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX,    après   un  temps. 

Il  est  très  joli  garçon,  ce  M.  Liancourt. 

MADAME     LAVERTON. 

Vous  trouvez?  Il  n'est  pas  mal,  voilà  loutl 

MADEMOISELLE     PENSÉRIAUX. 

Pardon!...  Il  est  très  bien.  Mes  compliments  I 

MADAME    LAVERTON. 

Pourquoi  vos  compliments? 

MAUEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

Mais...  parce  que!  Dieu  me  garde  de  provociuer  des 
confidences  que  l'on  ne  me  fait  pas!...  Mais,  je  vous 
répète:  tous  mes  compliments  ! 

MADAME    L  A  V  K RTO N  . 

Mademoiselle  Pensériaux,  vous  êtes  singulière  avec 
vos  mines  mystérieuses!...  Où  voulez-vous  en  venir? 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

A  rien  !...  Je  suis  la  discrétion  môme!  Et  puisque 
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VOUS  ne  voulez  rien  dire  !...  Seulement,  je  vous  pré- 
viens, ça  commence  ù  se  répandre. 

MADAME    LAVERTON. 

Mais  quoi,  quoi  !... 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Le  bruit  du  mariage  de  Jeannine,  avec  ce  M.  Lian- 
court... 

MADAME   LAVERTON. 

Qu'est-ce  que  vous  chantez  là  ! 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Oh  !  on  ne  parlait  que  de  ça  pendant  la  messe! 

MADAME    LAVERTON. 

C'est  de  la  folie  !...  Jamais  nous  n'avons  songé  à 
marier  notre  lille  avec  ce  monsieur  î... 

MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

Tu,  tu,  tu!... 

MADAME  LAVERTON. 

Il  n'j'  a  pas  de  tu  tu  tu  1  Je  vous  l'affirme;  nous 
n'accorderions  pas  notre  fille  à  un  garçon  sans  le  sou! 

MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

Alors,  permettez-moi  de  vous  faire  observer,  chère 
amie,  que  vous  avez  été  bien  imprudente  en  appelant 
M.  Liancourt  ici  î... 

MADAME  LAVERTON. 

Nous  ne  l'avons  pas  appelé  !  Il  est  venu  tout  seul! 

MADEMOISELLE     PENSÉRIAUX. 

Le  résultat  est  le  même  1  Voilà  un  jeune  homme 
qui  vient  chez  vous  régulièrement,  qui  ne  quitte  pas 
votre  fille  —  car  il  ne  la  quitte  pas  !  —  Chaque  fois 
qu'on  les  rencontre  ensemble,  ils  se  donnent  le  bras. 
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Je  les  ai  surpris  !...  Et  je  ne  suis  pas  la  seule  !..  La 
receveuse  des  postes  m'a  rapporté  qu'elle  les  avait 
aperçus  dimanche  soir,  à  nuit  tombée,  sur  l'avenue 
de  la  gare!...  Ils  avaient  l'air  de  deux  fiancés'... 

MADAME   LAVERTON,   désolée. 

La  receveuse  a  dit  cela  I 

MADEMOISELE  PENSÉRIAUX. 

Hélas!  Elle  ne  l'a  pas  dit  qu'à  moi  :  il  paraît  que 
Jeannine  s'appuyait  sur  le  bras  de  M.  Liancourt  plus 
que  la  bienséance  ne  le  permet  T.. . 

MADAME   LAVERTON. 

Mon  Dieu! 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Du  reste,  le  dimanche  précédent,  on  les  avait  si- 
gnalés au  bal  champêtre  de  la  foire  du  Plessisl... 
Ils  n'avaient  pas  cessé  de  danser  ensemble!...  cela 
fut  très  remarqué  !... 

MADAME    LAVERTON. 

Seigneur!  ma  fille  est  perdue  de  réputation... 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

Perdue!  C'est  un  bien  gros  mot!  mettons  compro- 
mise... 

MADAME   LAVERTON. 

Comme  vous  valiez!...  Je  ne  veux  pas  que  l'on 
croie  des  choses  pareilles  et  je  vais  prévenir  tout  de 
suite  mon  mari! 

Elle   remonte. 
MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

Oh  !  chère  amie  !  je  vous  en  conjure...  Ne  me  mê- 
lez pas  à  cette  hi^toire-là  I...  Je  déteste  les  potins, 
les  cancans!... 
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MADAME    LAVERTON,  au  fond. 

Pardon  I  vous  nous  avez  rendu  un  grand   service. 

(au  fond.)    Auguste!...   Oui,   viens   vite!...     (Elle    redes- 
cend.) Nous  allons  aviser  tout  de  suite... 

MADEMOISELLE   PEXSÉRIAUX. 

Que  c'est  contrariant!  Si  j'avais  su,  je  ne  vous  au- 
rais rien  raconté  ! 


SCENE  VII 

Les  Mêmes,  LAVERTON,  MAINGAUD. 

LAVERTON,  en  haut. 

Nous  ne  sommes  pas  en  retard  !  Le  second  coup 
n'est  pas  sonné  !...  Ah!  mademoiselle  Pensériaux  !... 
Mes  respects...  Vous  êtes  la  bienvenue. 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

La  bienvenue  !...  Attendez  ! 

Elle  salue  Maingaud. 
MADAME    LAVERTON. 

Auguste  I...  Tu  ne  sais  pas  ce  que  m'annonce  ma- 
demoiselle Pensériaux  ?  Jeannine  est  compromise! 

LAVERTON. 

Comment  cela? 

MADAME    LAVERTON. 

On  ne  parle  que  de  son  prochain  mariage. 

LAVERTON. 

Le  beau  malheur!...  J'espère  bien  qu'elle  ne  res- 
tera pas  vieille  fille!  C'est  trop  ridicule. 
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MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX,    vexée. 

Merci  tout  de  même  ! 

LAVERTON. 

Oh!  pardon!...  J'oubliais!  (Bas  à  xMaingaud.)  Hein, 
vieux  serin!...  Qu'est-ce  qui  avait  raison?  L'affaire 
est  dans  le  sac:  le  jeune  Fenouil  n'a  plus  qu'à  ré- 
parer !  (Haut.)  Je  suis  enchanté  ! 

MADAME    LAVERTON. 

Auguste  !  Tu  ne  comprends  pas!...  C'est  de  M.  Lian- 
court  qu'il  s'agit  !... 

LAVERTON,  saisi. 

De  M.  Liancourt?  Ah  !  ça  !  Tu  es  folle?... 

MADAME    LAVERTON. 

C'est  un  scandale  public!...  Interroge  mademoi- 
selle Pensériauxl... 

MAINGAUD,  bas. 

Hé!  je  crois  qu'elle  sort  du  sac,  l'affaire!... 

LAVERTON. 

Voyons,  mademoiselle  Pensériaux,  qu'est-ce  que 
ça  signifie? 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Oh  !  je  vous  en  prie,  monsieur  Laverton  !  Ne  me 
questionnez  pas!  je  ne  sais  rien,  sinon  que  l'on  ra- 
conte dans  tout  Nesle,  que  Jeannine  doit  épouser 
ce  monsieur  ! 

LAVERTON. 

Ce  bohème  I  Jamais  de  la  vie....  Et  nous  mettrons 
ordre  à  tout  cela  !  Et  pas  plus  tard  que  tout  de  suite  !.. . 
Emma,  va  me  chercher  Jeannine. 

MADAME    LAVERTO>T. 

Mais...  pourquoi? 
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LAVERTOX. 

J'ai  mon  idée  !...  Va  me  chercher  Jeannine  à  l'ins- 
tant. 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX,    au  fond. 

Inutile!  Elle  accourt  de  ce  côté  !... 

MAINGAUD. 

Laverton  I 

LAVERTOX. 

Quoi? 

MAINGAUD. 

Laverton  !  Tu  vas  faire  une  bêtise  !... 

LAVERTOX. 

Eh  !  Laisse-moi  1 

MAINGAUD. 

Je  veux   bien   te  laisser,   mais  tu  vas   faire    une 
bélise  I 

Il  va    s'asseoir  à  l'écart. 


SCENE  Vlll 

Les  Mêmes,  JEANNINE. 

JEANNINE. 

Ma  raquette  est  trop  lourde  1...  Je  monte  en  clier- 
cher  une  autre  ! 

LAVERTON. 

Jeannine  I  Reste  là  !  ! 

Il   so  promène  de   long  en  large. 
JEANNINE. 

Bon!...  Qu'est-ce  que  j'ai  encore  fuit  ? 


ACTE    PREMIER  33 

MADAME    LAVERTON,  à  son  mari. 

Ne  la  brusque  pas  trop!  Tu  sais  comme  elle  est 
impressionnable  I 

MADEMOISELLE    PEKSÉRIAUX. 

Vous  avez  à  causer?  Je  me  retire!...  A  tout  à 
l'heure.  (Embrassant  jeannine.)  Du  courage,  ma  chérie  I 

Elle  rentrô  dans  la  maison. 
JEANNINE. 

Mademoiselle  Pensériaux  m'embrasse?,..  Oh!  il 
y  a  un  malheur. 

LAVERTON,  violent. 

Jeannine!  On  vient  de  m'apprendre  une  nouvelle 
qui  m'a  beaucoup  fâché î...  Tu  flirtes  avec  M.  Lian- 
court  ?... 

JEANNINE. 

Je  ne  flirte  pas,  je  t'assure  !... 

LAVERTON. 

Inutile  de  nier  !...  Tu  l'affiches  avec  ce  monsieur!... 

MAINGAUD,    à  part. 

Là...  Ça  y  est  !... 

JEANNINE,  vexée. 

Où  vois-tu  que  je  m'affiche? 

MADAME    LAVERTON. 

Mon  enfant,  Ion  père  vent  dire  que  l'on  jase  beau- 
coup dans  le  pays,  sur  ton  compte!... 

JEANNINE. 

Ah  I  cette  chère  mademoiselle  Pensériaux  vous  a 
rapporté  des  potins  :  je  scan<lalise  Nesle  ?  Je  n'y 
peux  rien. 

LAVERTON. 

Enfin,  on  ne  voit  que  toi  avec  co  Liancourt. 
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JEANNINE. 

Bien  entendu  :  lu  as  invité  M.  Fenouil  et  M.  Lian- 
court,  ce  n'est  pas  pour  que  ma  sœur  et  moi  nous 
leur  fassions  grise  mine.  Tu  nous  as  ordonné  de  nous 
promener  avec  eux  !...  Tu  nous  as  permis  de  jouer  au 
tennis  avec  M.  Fenouil  et  M.  Liancourt,  nous 
jouons  I  Bref,  tu  as  supplié  M.  Fenouil  et  M.  Lian- 
court de  passer  ici  tous  leurs  dimanches,  et  tu  t'en 
prends  à  moi  parce  que  ça  semble  étonnant  I 

MAINGAUD. 

Ça,  c'est  vrai  !... 

LAVERTON. 

Toi,  tais-toi  !  (a  Jeannine.)  En  effet,  tu  as  raison!... 
Ce  qui  arrive  est  de  ma  faute,  aussi  je  vais  prendre 
mes  mesures  en  conséquence  !... 

JEANNINE,    inquiète. 

Quelles  mesures  ? 

LAVERTON. 

Je  prierai  ce  monsieur  de  ne  plus  remettre  les 
pieds  chez  moi. 

.lEANNINE,    émue. 

Oh  !  papa  !...  je  ne  veux  pas  !... 

LAVERTON. 

Quoi? 

JEANNINE. 

Je  le  prie  de  ne  pas  chasser  M.  Liancourt! 

LAVERTON. 

Par  exemple  !  Et  qui  m'en  empêchera  ?... 

JEANNINE. 

Je  te  prie  de  ne  pas  chasser  M,  Liancourt...  Je 
l'aime  ! 
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MADAME    LAVERTON 

Jeanniae!  Qu'est-ce  que  tu  dis  là? 

JEANNIXE. 

Je  l'aime,  et  je  veux  me  marier  avec  lui  î... 

MADAME    LAVERTON. 

Mon  enfant  ! 

LAVERTON,   après   un  geste  de  colère. 

Ma  petite,  tu  emploies  des  mots  dont  tu  ne  con- 
nais pas  la  portée!  ..  A  ton  âge,  on  ne  «  veut  »  pas; 
on  a  un  père  qui  veut  pour  vous  !... 

MAINGAUD,  à    part. 

Et  qui  aime  pour  vous  !... 

LAVERTON. 

Et  qui  voit  uiieux  que  vous  ce  qui-vous  convient  î... 

MAINGAUD,    à  part. 

Là  donc...  Il  n'en  rate  pas  une  ! 

LAVERTON. 

Pour  des  raisons  que  tu  devines,  j'ai  décidé  que  tu 
n'épouserais  pas  ce  coco-là... 

JEANNINE,   désolée. 

Oh  !...  Papa  !...  je  t'en  supplie... 

LAVERTON. 

Oh  !  pas  de  drame,  pas  de  scène,  n'est-ce  pas  ? 
Tout  cela  n'est  pas  sérieux,  et  je  ne  me  mettrai  pas 
en  colère;  ça  n'en  vaut  pas  la  peine! 

JEANNINE,  vexée. 

Ah!  Vraiment?...  iya  n'en  vaut  pas  la  peine?... 
C'est  tout  mon  bonheur  (lui  est  en  Jeu  :  j'aime  Claude 
et  il  m'aime!  Nous  ne  pouvons  pas  vivre  l'un  sans 
l'autre  1...  Et  tu  trouves  que  ce  n'est  pas  sérieux  !... 
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MADAME    LAVERTON. 

Jeannine  !  Ne  monte  pas  ton  père  ! 

LAVERTON. 

Tranqujllise-toi!...  je  ne  lui  donnerai  pas  le  fouet  1 
Elle  est  trop  grande. 

JEANNINE. 

Ah  !  C'est  trop  fort  !  On  me  traite  en  gamine  I 

LAVERTON. 

Certainement  !...  Tu  vas  me  faire  le  plaisir  de 
rentrer  dans  ta  chambre  et  de  n'en  plus  bouger  jus- 
qu'au dîner. 

JEANNINE. 

Mais  t... 

LAVERTON. 

J'ai  dit  I  Tu  m'as  entendu? 

JEANNINE,    froissée. 

Eh  bien  1  Puisque  c'est  ça... 

LAVERTON,    menaçant. 

Plaît-il? 

JEANNINE. 

Rien!... 

Elle  entre  dans  la   maison. 
MADAME    LAVERTON. 

Pauvre  petite  !...  Après  tout,  si  elle  l'aime  ! 

LAVERTON,   à  sa  femme. 

Quoi?  Qu'est-ce  qui  te  prend?  de  la  révolte, 
aussi?...  Allons,  accompagne-la,  et  fais-lui  servir  à 
déjeuner  dans  sa  chambre. 

MADAME    LAVERTON. 

Bon  !...  Enfin  tu  es  le  maître  ! 

Elle  entre  dant»  la  maison. 
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SCÈNE  IX 

LAVERTON,  MAINGAUD. 

MAINGAUD,   railleur. 

C'est  beau,  l'autorité  ! 

LAVERTON. 

Oh!  Dans  mon  usine  j'ai  tenu  tête  à  des  grévisles. 
qui  menaçaient  de  tout  casser  !...  Ce  n'est  pas  pour 
céder  devant  une  petite  fille  ! 

MAINGAUD. 

Tu  sais,  à  choisir,  moi,  j'aimerais  mieux  avoir 
affaire  aux  grévistes. 

LAVERTON. 

Pourquoi  ? 

MAINGAUD. 

Parce  que  ce  n'est  que  des  hommes.  Les  femmes, 
on  ne  les  réduit  pas  !  Tu  crois  que  tu  es  venu  à  bout 
de  celle-là.?... 

LAVERTON. 

J'en  suis  sûr  !... 

MAINGAUD. 

Détrompe-toi,  mon  bon...  Tu  l'as  seulement  humi- 
liée, blessée  dans  son  amour-propre  ;  première  ma- 
ladresse, tu  as  corsé  son  petit  roman  en  lui  suscitant 
des  obstacles;  seconde  maladresse;  et  ce  qui  n'était 
qu'une  amourelle,  est  en  passe  de  devenir,  grâce  ù 
toi,  vm  véritable  amour. 

LAVERTON. 

Allons  donc!...  Tu  connais  ma  fille  mieux  que  je 
lu  connais,  moi  qui  l'ai  élevée... 
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MAINGAUD. 

Tu  l'as  bien  élevée,  parlons-en!... 

LAVERTON. 

Ça!  c'est  incompréhensible!...  Gomment  l'idée  de 
l'amour  peut-elle  venir  à  une  petite  fille  qui  ne  nous 
quitte  jamais;  qui  ne  voit  personne,  qui  ne  va  pas 
au  bal,  qui  n'a  pas  d'amies,  enfin,  qui  a  reçu  l'édu- 
cation la  plus  sévère  qui  soit  I 

MAINGAUD. 

C'est  justement  par  cette  éducation  que  l'idée  de 
l'amour  s'est  ^rlissée  en  elle...  parce  qu'elle  ne  s'en 
défiait  pas;  l'amour,  ça  se  faufile  en  contrebande, 
par  les  livres  d'abord. 

LAVERTON. 

Allons  donc!...  Elle  ne  lit  que  des  livres  de  famille  ! 

MAINGAUD. 

Tiens!  Qu'est-ce  que  c'est  (^ue  celui-là?...  (Lisant.) 
<(  L'Abbé  Constantin.  » 

LAVERTON,   riant. 

Je  crois  qu'il  est  convenable  ! 

MAINGAUD. 

De  quoi  est-il  question  là-dedans?...  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  se  former  un  caractère,  à  lutter  pour  la 
vie,  à  mener  un  ménage  ? 

LAVERTON. 

Mais  non!  Tu  es  bôtel...  11  s'agit  d'un  officier  pau- 
vre qui  épouse  une  riche  héritière. 

MAINGAUD. 

Tiens!...  C'est  un  mariage  comme  celui-là  que  ta 
fille  veut  faire  !...  Cache  ce  livre,  il  est  empoisonné  ! 
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LAVERTON. 

Tu  as  peut-être  raison  ! 

MAINGAUD. 
Parbleu  !     (Prenant    la     partition.)     Qu'est-ce  que  c'CSt 

que  ça  ?...  «  La  Favorite.  » 

LAVERTON. 

Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  «  La  Favorite.  » 
Vétérinaire,  va  ! 

MAINGAUD,  lisant  avec  emphase. 

Ali  !  viens,  viens,  je  cédo  épertluo 
Au  transport  ([ui  m'enivre  ibis) 
Ton  amour,  ton  amour  m'est  rendu, 
Pour  t'aimer,  je  veux  vivre. 
Ah  !  je  te  cède  éperdue!...  etc.,  etc.. 

LAVERTON. 

Hein  ?...  Il  y  a  ça? 

MAINGAUD. 

Gomment?  Tu  ignorais  «  La  Favorite...  »  Usinier, 
va  ! 

LAVERTON. 

Ecoule!...  Les  paroles  quand  on  les  chante,  n'ont 
pas  le  même  sens...  elles  n'ont  plus  de  sens  du  tout. 

MAINGAUD. 

Pour  toi,  parce  que  ça  t'endort,  mais  une  fillette  ! 
Je  t'assure  que  ça  la  réveille! 

LAVERTON. 

Il  faudra  que  j'épluche  les  partitions. 

MAINGAUD. 

Autre  livre!  j'ouvre  au  hasard  :...  c  Que  je  désire 
»  avec  empressement  d'être  unie  à  vous  I  Mon  cœur 
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»  et  ma  chair  même  tombent  en  défaillance  dans  l'ar- 
»  deur  que  j'ai  de  vous  recevoir.  Est-il  croyable  que 
»  vous  vouliez  vous  donner  à  moi!...  Je  vous  offre 
»  mon  corps  1...  Mon  bien-aimé  est  à  moi!  et  je  suis 
»  à  lui  !...  qui  pourra  me  séparer  de  son  amour!  !..  » 

LAVERTO.N,    révolté. 

Oh  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  livre-là  ? 

MAINGAUD,  le  lui  teodant. 

C'est  le  paroissien  romain! 

LAVERTON,  interdit. 

Pas  possible  ! 

MAINGAUD 

Gomment  la  trouves-tu,  ton  éducation  sévère  ?.., 
L'amour  s'y  cache  sournoisement,  dans  tous  les  coins, 
dans  les  romans,  dans  la  musique  et  même  dans  les 
paroissiens!...  Et  vous  autres  hommes  bien  pensants, 
et  pères  sans  reproches,  vous  ressemblez  à  des  geô- 
liers qui  ne  feraient  lire  à  leurs  prisonniers  que  des 
récits  de  voyage!...  Etonnez-vous  ensuite,  si  les  pri- 
sonniers cherchent  à   s'évader!... 

LAVERTON. 

Tu  préférerais  qu'on  ouvrit  la  cage  !... 

MAINGAUD. 

Mais  oui  !...  je  voulrais  qu'on  habituât  les  filles  ù 
considérer  l'amour  comme  une  chose  très  simple, 
point  mystérieuse,  pas  du  tout  romanesque,  mais  très 
grave,  par  contre,  et  qui  engage  l'existence  toute  en- 
tière I  Je  voudrais  qu'elles  le  connussent  autrement 
que  par  des  romances  et  des  histoires;  je  voudrais 
surtout  qu'on  leur  peruiît  de  juger  les  hommes  au 
lieu  do  les  enéloijjner,  coinine  d'auimaui  dangereux. 
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LAVERTON. 

L'éducation  à  l'américaine...  comme  le  vol... 

MAINGAUD. 

On  affirme  qu'il  y  a  en  Amérique  moins  de  maris 
trompés  qu'en  Europe. 

LAVERTON. 

Enfin  !...  Nous  avons  donc  une  supériorité  sur 
l'Amérique  !... 

MAINGAUD. 

Plaisante!...  Si  ta  tille  avait  été  élevée  comme  je 
le  désire,  tu  n'aurais  pas  tous  ces  ennuis;  qu'est-ce 
que  tu  comptes  faire,  à  présent? 

LAVERTON. 

Je  vais  signifier  sans  retard  à  ce  monsieur  qu'il 
ait  à  déguerpir,  je  lui  con<;igne  ma  porte. 

MAINGAUD. 

Laverton...  Tu  vas  encore  faire  une  bêtise. 

LAVERTON. 

Ah!  mais  !  Tu  m'agaces  à  la  fin! 

MAINGAUD. 

Quoi!...  Je  te  préviens. 

LAVERTON. 

Une  fois  pour  toutes,  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes 
afl'aires,  et  de  me  laisser  conduire  le?  miennes  comme 
je  l'entendrai. 

Il    entre  dans  la  maison. 
MAINGAUD. 

Oh!  Ne  t'afTole  pas  !...  Je  me  tiendrai  tranquille 
désormais. 
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SCftNK  X 
Les  Mêmes,  CLAUDE. 

CLAUDE,    entrant  do   droite,  premier  plan. 

Pardon,  monsieur  1  N'auriez-vous  pas  aperçu  M. 
Laverton  ? 

MAINGAUD. 

Oui...  que  lui  voulez-vous? 

CLAUDE. 

J'ai  une  communication  très  importante  à  lui  faire. 

MAINGAUD. 

Ça  ne  peut  pas  attendre? 

CLAUDE,  avec  âme. 

Non,  monsieur,  ra  ne  peut  pas! 

MAINGAUD. 

Dans  ce  cas!  il  est  là  !...  Je  vais  vous  le  chercher, 
ne  vous  dérangez  pas!... 

Il  entre  dans  la  maison. 
CLAUDE. 

Merci  !  (seul.)  Jeannine  m'a  dit  tout  à  l'heure  de 
faire  ma  demande,  je  crois  que  c'est  lo  moment  !  Je 
suis  un  peu  ému  ! 

LAVERTON,  sortant  avec    Mainj:aiid. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur I 

CLAUDE. 

Bonjour,  monsieur,  je  désirerais  vous  parler! 

LAVERTON. 

Comme  <:a  se  trouve! 
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CLAUDE. 

Monsieur,  je  voudrais  vous  faire  une  demande  qui 
vous  suprendra  peut-être... 

LAVERTON. 

Non,  monsieur,  elle  ne  me  surprendra  pas!... 

CLAUDE,  ravi. 

Ahl 

LAVERTON.  ^ 

Et  j'y  ferai  une  réponse  qui  ne  vous  surprendra 
pas  non  plus  :  bref,  vous  allez  me  demander  la  main 
de  ma  tille  et  je  vais  vous  la  refuser! 

CLAUDE,   décontenancé. 

Oh!  mon  Dieu  !... 

LAVERTON. 

Monsieur,  je  ne  me  fâcherai  pas...  j'aurais  pourtant 
le  droit  de  trouver  votre  procédé  assez  incorrect 

CLAUDE. 

Monsieur... 

LAVERTON. 

Pardon...  je  vous  invite  à  dîner  :  si  vous  emportiez 
l'argenterie  vous  seriez  sévèrement  jugé.  Croyez-vous 
que  vous  agissiez  beaucoup  mieux  en  essayant  de 
me  prendre  ma  fille  ? 

CLAUDE. 

Je  n'essaie  pas  de  prendre  votre  fille...  J'aime 
mademoiselle  Jeannine  et  elle  m'aime;  cela  ne  dé- 
pend pas  de  nous  !... 

LAVER  roN. 

Elle  vous  aime...  Qu'en  savez-vou><? 

CLAUDE. 

Elle  me  l'a  dit!... 
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LAYERTON. 

Vous  l'avez  donc  interrogée  ?...  Il  eût  fallu  savoir 
premièrement  si  je  vous  y  autorisais. 

CLAUDE. 

Je  n'y  ai  pas  songé  I 

LAVERTON. 

C'est  fâcheux  ! ..  Si  vous  m'aviez  questionné  d'abord, 
comme  il  était  votre  devoir  de  le  faire,  je  vous  aurais 
répondu  que  voire  situation  de  fortune  ne  me  conve- 
nait point. 

CLAUDE. 

Je  vous  jure  que  je  saurai  me  créer  une  position  ; 
prenez  des  renseignements  !  Tout  le  monde  vous  dira 
que  j'ai  un  très  bel  avenir. 

LAVERTON. 

Nous  en  reparlerons  quand  il  sera  devenu  présent. 

glat;dh. 

Monsieur  t  J'aime  mademoiselle  Jeannine  !  Je  ne 
peux  pas  vivre  sans  elle..  En  nous  séparant,  vous 
me  brisez  le  cœur  !... 

LAVKRTON. 

Mon  ami  I  Vous  avez  trente  ans?...  Combien  de 
fois  vous  a-t-on  déjà  brisé  le  cœur?...  Les  morceaux 
en  sont  bons!... 

CLAUDE. 

Et  elle  aussi,  vous  la  désespérerez!... 

LAVERTON. 

Je  l'emmènerai  en  voyage  !...  J'ai  justement  be- 
soin d'une  cure  à  Vichy  I  Dans  un  mois,  elle  ne  pen- 
sera plus  à  vous  I 
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CLAUDE. 

Ce  n'est  pas  possible!...  Je  vous  en  prie,  monsieur! 
Ne  m'ôtez  pas  tout  espoir  ! 

LAVERTON. 

Mon  cher  monsieur,  je  suis  patient  !...  Mais  il  ne 
faudrait  pas  abuser...  Finissons-en:  vous  comprenez 
qu'il  vaudra  mieux  supprimer  vos  visites,  jusqu'à 
nouvel  wdre.  Vous  êtes  un  honnête  garçon,  malgré 
tout,  et  je  vous  demande  de  renoncer  à  voir  ma  fille. 
Je  vous  prierai  même  de  ne  pas  rester  à  déjeuner. 

CLAUDE. 

Ah  1... 

LAVERTON. 

Il  Ty  a  dans  le  pays  une  auberge  excellente  :  «  le 
Soleil  d'Or  ».  Vous  y  serez  à  merveille.  Je  vous  ex- 
cuserai auprès  de  madame  Laverton  I  Là!...  Adieu, 
monsieur  !  Et  vous  verrez,  dans  dix  ans,  vous  avoue- 
rez que  j'avais  raison,  (a  Maingaud.)  C'est  terminé!... 
Viens  voir  maintenant  ma  salle  de  billard. 

MAINGAUD,  le   rejoignant. 

Allons  !  (Bas.)  Ça  y  est...  tu  l'as  faite!... 

LAVERTON. 

Quoi?... 

MAINGAUD. 

La  bêtise,  parbleu  ! 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  XI 

CLAUDE,  puis  JEANNINE. 

Claude    tombe    accablé    sur     le     banc.    Jeanoine    paraît  sur  le 
balcon. 

JEAXNINE. 

Claude!... 

CLAUDE,  levant  la  tête. 

Jeanninel...  Prenez  garde! 

JEANMNE. 

Il  n'y  a  pas  de  danger!  Papa  est  avec  M.  Main- 
gaud  dans  la  salle  de  billard  ;  maman  cause  avec 
mademoiselle  Pensériaux  dans  le  salon,  et  Marthe 
copie  les  menus.  Vite!...  Vous  avez  vu  papa? 

CLAUDE. 

Ah!  oui!  je  l'ai  vu!...  ou  plutôt,  il  m'a  vu....  Ah! 
Jeannine.  quand  vous  aurez  des  sij^'nes  d'en  haut,  je 
vous  engage  à  vous  méfier!  Je  la  retiens,  la  Provi- 
dence I... 

JEANNINE. 

Malheureux  !  Vous  avez  fait  votre  demande  ? 

CLAUDE. 

Naturellement!...  Vous  me  l'aviez  ordonné  I... 

JEANNINE. 

Il  ne  fallait  pas...  Il  y  avait  en  du  nouveau  de- 
puis ! 

CLAUDE. 

Je  m'en  suis   bien   aperçu!...  M.  votre  père  m'a 
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reçu!...  Il  a  été  impitoyable  !...  je  l'ai  supplié,  j'ai 
pleuré,  je  me  siiis  traîné  à  ses  crenoux...  Rien  ne  l'a 
ému... 

JEA.NNINE. 

Vous  êtes  sûr  d'avoir  tout  essayé? 

CLAUDE. 

Tout!  Je  lui  ai  dit  que  son  refus  nous  tuait!...  Il 
est  resté  insensible!...  Quelle  scène,  si  vous  saviez. 

JEANXINE. 

Oh  !  Je  m'en  doute  !  J'ai  eu  la  pareille.  Il  m'a  pres- 
que maudite,  figurez-vous  ! 

CLAUDE. 

Ma  pauvre  chérie  ! 

JE  AN  NI  NE. 

Et  si  maman  ne  s'était  pas  interposée,  il  levait  la 
main  sur  moi!... 

CLAUDE. 

Jeanninel...  C'est  alïreux!... 

JEANNINE. 

11  veut  même  me  sé(iuestrer. 

CLAUDE. 

Moi,  il  m'a  chassé...  Il  exige  que  nous  nous  disions 
un  éternel  adieu. 

JEANNINE. 

Et  qu'avez- vous  répondu? 

CLAUDE. 

J'ai   répondu  simplement  :  «  Tant  que  mon  cœur 
battra,  il  appartiendra  à  Jeannine  !  » 

JEANNINE. 

C'est  bien,  mon  ami!...  J'étais  sûre  de  vous  comme 
de  moi-même.  Quelles  sont  vos  intentions? 
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CLAUDE. 

Je  vais  déjeuner  au  «  Soleil  d'Or  »  je  n'ai  pas 
faim,  allez!...  Mais  il  faut  bien  que  j'attende  Éuiile... 

JEANNINE. 

C'est  tout  ce  que  vous  avez  trouvé  ? 

CLAUDE. 

Hélas  1  La  situation  est  sans  issue!... 

JEANNINE. 

Si  fait...  il  y  a  une  issue...  Claude  !  Vous  m'ai- 
mez? 

CLAUDE. 

Si  je  vous  aime!...  Demandez-moi  quelque  chose 
de  difficile  pour  voir  I 

JEANNINE. 

Bien!...  Claude,  vous  allez  m'enlever  ! 

CLAUDE. 

Oh!  Qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

JEANNINE. 

Mon  ami,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter  : 
il  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  le  consentement  de 
mes  parents  :  c'est  de  leur  forcer  la  main.  Oh  !  je 
vois  ce  que  vous  allez  objecter...  c'est  un  peu  vif... 

CLAUDE. 

En  effet!... 

JEANNINE. 

Que  voulez-vous?  nous  n'avons  pas  le  choix  des 
moyens!  mon  père  vous  accablera  de  sottises,  mais 
il  sera  tout  de  môme  obligé  de  céder  :  c'est  tout  ce 
que  nous  désirons,  n'est-ce  pas  ? 

CLAUDE. 

Jeanninel...    J'aurais  préféré  vous  obtenir  par  la 
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seule  persuasion.    Avec   le  temps,   M.    Laverton  se 
serait  peut-être  humanisé  î 

JEANNINE. 

Oui,  prenez  garde  !...  Quand  papa  a  quelque  chose 
dans  la  tête,  il  se  la  ferait  plutôt  couper  que  de 
changer  d'avis.  Demain,  on  m'expédiera  au  loin; 
et  si  vous  partez  d'ici  sans  moi,  vous  ne  me  reverrez 
pTus. 

CLAUDE. 

Ne  plus  vous  revoir  I...  C'est  impossible  t 

JEANNINE. 

Alors!  Enlevez-moi!...  Avez-vous  peur? 

CLAUDE. 

Oui!...  J'ai  peur  pour  vous. 

JEANNINE. 

Et  de  quoi?  C'est  l'aventure,  la  belle  aventure!  et 
c'est  la  liberté!  le  monde  nous  appartient;  vous 
m'aimez,  je  vous  aime  ;  qu'importe  le  reste  ! 

CLAUDE. 

Jeannine  1  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!...  Je  vous 
assure  que  ce  n'est  pas  sage!... 

JEANNINE. 

C'est  vous  qui  parlez  de  sagesse,  quand  il  s'agit 
de  notre  bonheur?  Si  nous  étions  sages,  nous  se- 
rions-nous aimés!  ..  Allons,  qu'attendez-vous? 

CLAUDE. 

Soit!...  Après  tout,  on  nous  contraint  aux  résolu- 
tions extrêmes!...  Je  vous  enb'îve  !...  Quand  ?... 

JEANNINE. 

Tout  de  suite  ;  il  est  midi  et  demie...  Nous  avons 
un  train  pour  Paris  à  une  heure. 
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CLAUDE. 


Non!...  J'ai  mieux  que  ça  !...  Vous  verrez!...  où 
allons-nous? 

JEANNINE. 

Où  vous  voudrez  ! 

CLAUDE. 

Où  voulez-vous  que  je  veuille  ? 

JEANNINE. 

Voyons!...  la  Belgique  me  paraît  indiquée. 

CLAUDE. 

Va  pour  la  Belgique!...  Vous  avez  des  préparatifs 
à  faire... 

JEANNINE. 

Je  les  avais  commencés...  du  reste,  comme  nous 
ne  restons  pas  longtemps  absents,  je  n'emporte  pres- 
que rien;  trois  robes,  mes  chapeaux,  un  peu  de  lin- 
gerie et  mon  petit  chien  Soupir. 

CLAUDE. 

Vous  ne  craignez  pas  que  Soupir  ne  vous  embar- 
rasse. 

JEANNINE. 

Oh!  non!...  il  est  si  gentil,  et  il  tient  si  peu  de 
place!...  Et  puis  voyez-vous î...  Si  je  laissais  Soupir 
ici  tout  seul,  il  serait  trop  malheureux...  et  ça  me 
gâterait  me  joie  !...  Nous  l'emmènerons? 

CLAUDE. 

Oui,  mon  aimée  1...  Dépêchez-vous!... 

JEANNINE. 

Je  vous  appellerai  pour  m'aider  à  emporter  mes 
paquets.  A  tout  à  l'heure,  mon  Claude  !... 
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CLAUDE. 

Ma  Jeannine. 

JEANNINE,  disparaissant. 

Gare  I...  Quelqu'un. 

SCÈNE  XII 
CLAUDE,  EMILE. 

CLAUDE,  inquiet. 

Sapristi  I 

EMILE,  entrant. 

On  me  laisse  tout  seul  au  tennis I...  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc? 

CLAUDE. 

Ce  n'est  que  toil..  .  Oh  !  que  tu  m'as  fait  peur  !... 
Enfin,  tu  arrives  à  propos,  j'avais  besoin  de  toi  ; 
veux-tu  me  prêter  ton  auto? 

EMILE. 

Certainement  :  pour  une  course  ? 

CLAUDE. 

Oui...  pour  une  course! 

EMILE. 

Je  vais  avec  toi. 

CLAUDE. 

Ah  !  non  I  par  exemple!  Ton  cache-poussière? 

EMILE. 

Il  est  dans  la  remise  avec  mes  lunettes. 

CLAUDE. 

Je  les  prends  aussi  !...  Ah  !  Ai-je  assez  d'argent  !.. 


52  L'AMOIRETTE 

(se  fouillant.^  Cinq  francs  et  une  pièce  de  deux  francs 
en  plomb  ;  ce  n'est  pas  assez.  Qu'est-ce  que  tu  as 
sur  toi. 

EMILE. 

Pourquoi  tous  ces  préparatifs  !  II  y  a  quelque  chose 
de  grave?  ..  un  accident? 

CLAUDE. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'expliquer,  qu'est-ce  que 
tu  as  sur  loi? 

EMILE. 

Cinq  louis. 

CLAUDE. 

Et  après  ?... 

EMILE. 

C'est  tout  ce  que  j'ai. 

CLAUDE,  les  prenant. 

C'est  maigre  !...  Enûn,  ça  suffit  pour  le  moment. 
Une  fois  arrivé,  je  te  télégraphierai  pour  que  tu 
m'expédies  des  subsides. 

EMILE. 

Tu  pars  en  voyage?  mais  je  n'ai  j^lus  un  sou, 
moi  !... 

CLAUDE. 

C'est  juste!  Ton  billet  de  retour  I...  Tiens,  voilà 
deux  francs!... 

ÉMILB. 

Mais...  ils  sont  en  plomb... 

CLAUDE. 

Oh  !  que  d'histoires...  Voilà  cent  sous  ! 

Il   va  ver»  le  perron. 
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EMILE,  le  retenant. 

Où  vas-tu? 

CLAUDE. 

Tu  es  assommant!...  Après  tout,  tu  es  mon  ami, 
mon  confident,  il  faut  que  tu  saches...  J'ai  demandé 
à  M.  Laverton  la  main  de  sa  fille! 

EMILE. 

Hein  ?  Tu  as  demandé  Jeannine  !... 

CLAUDE. 

Il  me  l'a  refusée...  Alors  j'enlève  Jeannine. 

EMILE. 

Oh!  mon  Dieu  I...  Ce  n'est  pas  vrai? 

JEANNINE,  par  la  fenêtre. 

Claudel...  Vite. 

CLAUDE. 

Voilà!  (a  Emile./  Pas  un  mot. 

EMILE. 

Claude...  écoute-moi  !... 

CLAUDE,    fausse   sortie. 

Je  n'ai  pas  le  temps!  (Revenant.)  Ah!  je  te  prends 
aussi  ta  casquette. 

Il  lui  enlève  sa  casquette  ci  rentre   dens   la  maison. 
EMILE,   seul  désolé. 

11  l'enlève!...  Il  me  l'enlève!...  Mais  je  ne  veux 
pas!...  Avertir  les  parents?...  Jeannine  ne  me  le 
pardonnerait  pas  I...  Mon  Dieu...  Mon  Dieu!... 

Il   tombe  assis  sur   le  perron. 


54  LAMOIHETTE 

SCÈNE  XIII 

EMILE,  MAINGAUD. 

MAINGAUD. 

Laverton  m'a  gagné  vingt  sous  au  bouchon...  Je 
sais  maintenant  pourquoi  tous  les  bourgeois  instal- 
lent un  billard  dans  leur  villa  :  c'est  pour  se  rem- 
bourser sur  l'invité...  Eh  bien,  monsieur  Fenouil!  A 
quoi  rêvez-vous? 

EMILE. 

Monsieur  Maingaudl...  Vous  allez  me  sauver! 

MAINGAUD. 

Et  de  quoi? 

EMILE. 

Monsieur  I...  mon  ami  Claude  enlève  mademoiselle 
Jeannine  !... 

MAINGAUD. 

Vous  êtes  malade? 

EMILE. 

C'est  comme  je  vous  le  dis!...  Il  l'aide  i\  faire  ses 
paquets...  11  l'enlève  dans  mon  automobile!... 

MAINGAUD. 

Dans  votre  auto?...  Ça  c'est  drôle  ! 

EMILE. 

Vous  trouvez?...  Vous  n'avez  pas  de  cœur! 

MAINGAUD. 

Empêchez-le. 

EMILE. 

Je  ne  peux  pas!...  je  suis  son  confident,  son  ami!... 
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Mais  VOUS,  monsieur  Maingaud,  vous...  opposez-vous 
à  ça!  Prévenez  les  parents!... 

MAINGAUD. 

Diable  I  Diable  !  c'est  grave  !... 

EMILE,  atfolé. 

Je  vous  en  conjure...  je  l'aime  tant,  mademoiselle 
Jeanninel...  je  n'ai  jamais  osé  le  lui  avouer!...  Et 
c'est  juste  au  moment  où  elle  s'en  va  que  je  sens 
combien  je  l'aime!...  Monsieur  Maingaud!  Prévenez 
M.  Laverton,  arrêtez  Claude,  retenez-le!...  Faites 
quelque  chose  enfin!... 

MAINGAUD. 

Pauvre  garçon!... 

EMILE. 

Et  surtout!  qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  moi  qui 
vous  ai  prévenu  ! 

MAINGAUD. 

Rassurez-vous!  Nul  ne  le  saura  !  Où  est  M.  Lian- 
court  ? 

EMILE. 

Avec  Jeannine,  là  ! 

MAINGAUD. 

Bon!...  Laverton  est  au  billard...  tâchez  qu'il  s'y 
attarde...  le  reste  me  regarde. 

EMILE. 

Merci,  monsieur  !  Merci  I...  Vous  êtes  mon  sau- 
veur! 

Il  s'en  va  par  le  fond   fçauclie. 
MAINGAUD. 

Eh  !  mais!...  Ça  se  dessine  tout  à  fait! 

Il  86  cache   à  l'écart. 
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SCÈNE  XIV 

MAINGAUD,  JEANNINE,  CLAUDE. 

JEANNINE,  paraissant  sur  le  perron,  elle  est  en  redingote 
de  voj'age,  et  tient  d'une  main  une  valise  et  de  l'autre  un 
petit  chien. 

La  voie  est  libre...  Oui...  Vivement,  le  second  coup 
de  cloche  va  sonner!...  Oh  I  que  vous  êtes  lent. 

CLAUDE,  paraissant,  il    a  d'une  main  une  valise,  de   l'autre 
un   tas  de  cartons  à  chapeau. 

C'est  VOS  cartons  à  chapeau  qui  ne  passent  pas!... 

JEANNINE. 

Mettez-les  en  travers...  là...  et  maintenant  filons  !... 

Ils  descendent  le  perron. 
MAINGAUD,   leur   barrant   la    route. 

Eh  bien,  jeunes  gens!...  où  courons-nous  ainsi? 

JEANNINE^  bas. 

Pinces  I... 

CLAUDE. 

Mademoiselle  Jeannine  va  jusqu'au  vill:i;j;e  et  je 
l'accompagne! 

MAINGAUD. 

Oui...  je  vois!...  «  Si  tu  veux,  faisons  un  rêve... 
Montons  sur  deux  palefrois!  Tu  m'emmènes,  je  t'en- 
lève !...  » 

CLAUDE,   menaçant. 

Monsieur,  si  vous  faites  mine  d'appeler,  je  vous 
jette  par  dessus  la  balustrade. 
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MAINGAUD. 

Oh!  Etes-vous  méchant!...  Je  me  garderais  bien 
d'appeler,  vous  aimez  Jeannine,  elle  vous  aime,  vous 
partez  ensemble  !...  quoi  de  plus  naturel?  Allez,  mes 
enfants,  la  route  est  belle!...  et  je  fais  le  guet! 

CLAUDE. 

Ah!  Monsieur  Maingaud  !  Vrai?  Que  de  reconnais- 
sance 1 

MAINGAUD. 

Vous  me  remercierez  plus  tard  I  Aujourd'hui  vous 
n'avez  pas  le  loisir! ...  (coup  de  cloche.)  Décampez!... 

CLAUDE. 

Ah!  un  mot?  La  route  de  Belgique?  s'il  vous  plaît? 

MAINGAUD. 

Toujours  à  gauche  ! 

JEANNINE  et   CLAUDE. 

Merci  ! 

Ils  sortent   par  le  fond. 
MAINGAUD,  seul  au  fond. 

Ils  descendent...  ils  s'installent  dans  l'auto...  (Re- 
descendant.) Eh  bien,  ça  continue  à  se  dessiner!...  Oh! 
Laverton  !...  Je  ne  donnerais  pas  ma  place  pour  mille 
francs  !... 

SCÈNE  XV 

MAINGAUD,  p.is  LAVERTON  et  EMILE,  puis  MAR- 
THE,  MADAME  LAVERTON,  et  MADEMOI- 
SELLE PENSÉRIAUX. 

LAVERTON. 

A  lubie!  Vous  devez  avoir  faim,  monsieur  Fenouil! 
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EMILE,  troublé. 

Nonl...  non...  (a  part.)  Où  sont-ils? 

MARTHE,  descendant  le  perron. 

Papa,  c'est  prêt! 

LAVERTON,    bas  à    Maingaud. 

Ce  monsieur  est  parti? 

MAINGAUD. 

Ça,  je  te  le  garantis!...  Je  l'ai  vu  [quitter  lu  mai- 
son. 

LAVERTON. 

Bien!...  Monsieur  Fenouil,  nous  aurons  le  regret 
de  déjeuner  sans  votre  ami  qui  o  été  rappelé  subite- 
ment à  Paris...  Il  m'a  chargé  de  l'excuser. 

EMILE,    à  Maingaud. 

Vrai?  Ah!  Tant  mieux. 

MADAME   LAVERTON,   paraissant   sur  le  perron    avec    ma- 
demoiselle Pensériaux. 

Auguste  !...  Auguste  !...  Où  est  Jeannine?... 

LAVERTON. 

Dans  sa  chambre!... 

MADAME    LAVERTON. 

Non...  J'en  viens!... 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Tout  y  est  bouleversé... 

LAVERTON. 

Ah  !  ça,  est-ce  que?...  Maingaud  !  Tu  n'as  pas  vu 
Jeannine  ?... 

MAINGAUD. 

Si  fuit...  elle  a  passé  par  ici...  (Bruit  d'auio.)  Tiens!... 
Elle  se  sauve  avec  M.  Liancourt  I... 
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EMILE,    MARTHE,  MADAME  LAVERTON  et  MADEMOI- 
SELLE  PENSÉRIAUX. 

Ah!  Seigneur!...  Ma  fille  I...  Quel  scandale!... 

LAVERTOX,  à  Maingaud. 

Malheureux  !..,  Tu  ne  les  as  pas  arrêtés.    • 

MAINGAUD. 

Certes  non!...  Tu  m'as  dit  de  ne  pas  me  mêler  de 
tes  affaires !... 


Rideau. 
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Un  café  dans  un  petit  pays  des  environs  de  Paris  '.  porte 
d'entrée  en  pan  coupé,  au  fond,  gauche.  Porte  à  gauche,  pre- 
mier plan  ',  porte  d'un  petit  cabinet  à  droite,  premier  plan, 
porte  de  dégagement  au  fond  à  droite.  Un  comptoir  au  fond  ; 
tables  de  café  à  droite  et  à  gauche.  Au  lever  du  rideau^  le  bri- 
gadier de  gendarmerie,  Mazure  joue  à  l'écarté  avec  le  roulier 
Tapageur  ;  Madame  Roizel  la  cabaretière,  sert  des  charre- 
tiers, au  comptoir,  ils  s'en  vont  au  cours  de  la  scène  suivante. 


SCENE  PREMIERE 

TAPAGEUR,  MADAME  BOIZEL,  et  Figuration. 
MAZURE. 

MAZU15E. 

J'en  postulerais  trois  petites  !... 

TAPAGEUH. 

La  peau!...  J'en  refuserais  à  mon  père  !...  D'au- 
tort...  Atout  du  roi,  atout  de  la  femme,  atout  et 
atout  et  pnsse  mon  sin^je...  Trois!... 
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MAZURE. 

Et  à  toi  la  donne!...  Sacré  Tapageur,  t'as  trop  de 
veine  ! 

TAPAGEUR,   donnant. 

Quelle  est  celle  de  mes  maîtresses  qui  me  trompe  I ... 
Le  roi  de  carreau!... 

MAZURE. 

Le  cocu  des  vitriers!...  Encore  !...  Ça  fait  quatre!... 

TAPAGEUR,   étalant  son  jeu. 

Et  le  point  sur  la  table...  Passe-toi  ça  dans  les 
dents,  mon  vieux  cogne!  Et  à  une  autre. 

Ici,  trompe  à  la    cantonade. 
MAZURE,  se  levant  vivement. 

Oh!  une  minute I 

Il  sort  pai-  la  porte  de   la  rue  après  avoir  pris  une  grosse 
lanterne. 

TAPAGEUR. 

Eh  bien  quoi!...  Eh!  Mazure!...  Où  que  tu  vas!... 

MADAME    BOIZEL. 

Laissez-le!...  Il  ne  tardera  pas  à  revenir,  il  est  à 
l'affût!.. . 

Trompe. 
TAPAGEUR. 

A  l'affût  de  quoi?  Y  a  pas  de  gibier  de  ce  temps- 
là!...  Il  pleut  à  verse!...  mince  de  ffotte!  G'est-il  qu'il 
chasse  la  grenouille  ? 

MADAME  BOIZEL. 

Demandez-y  à  lui  !... 

MAZURE,  reparaissant,  et  posant  la  lanterne. 

Ah!  Bon  Dieu!  ce  (fu'il  lansquine  ! 
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MADAME    BOIZEL. 

Vous  n'avez  rien  vu  ? 

MAZURE. 

Rien,  c'était  un  cycliste  1... 

TAPAGEUR. 

Quoi  que  tu  guettes  donc  ? 

MAZURE. 

Leschauiïeurs,  parbleu  I  les  sales.bougres  de  chauf- 
fards !...  Et  j'en  rate  pas  un!... 

1  Al'AGEUU. 

Quoi  qu'ils  t'ont  faiti* 

MAZURE. 

Ce  qu'ils  m'ont  fait?  Au  mois  de  juin,  avec  leurs 
autos  de  mallieur,  ils  ont  assassiné  Cyrano. 

TAPAGEUR,  à  madame  Boizel. 

Cyrano!  Ah  ça,  il  devient  marteau! 

MAZURE. 

T'as  pas  connu  Cyrano!  Moncochon  !...  un  cochon 
de  plus  de  deux  cents  livres  qu'ils  m'ont  mis  en 
l)ouillie!  depuis  ce  temps-là,  je  me  poste  ici  chez 
madame  Doizel,  au  coin  de  la  route  de  Thumécourt 
à  Nesle...  Et  tous  les  sales  chauffards  qui  passent... 
je  les  poisse  au  passage,  et  v'hm,  je  leur  colle  une 
contravention  pour  excès  de  vitesse  I... 

l APAGEUR. 

Même  s'ils  vont  lentement  ? 

MAZURK. 

Même  s'ils  sont  arrôlés  !  Tant  pis,  ils  payent  pour 
les  autres! 
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TAPAGEUR. 

Et  t'en  ramasse  beaucoup? 

MAZURE. 

Tu  parles!...  sur  une  grande  route  comme  ça,  à 
cinq  lieues^  de  Paris,  il  y  en  a!...  Chaque  dimanche 
j'en  cueille  une  vingtaine. 

MADAME   BOIZEL. 

N'empêche  que  vous  faites  du  tort  à  tout  le  pays... 
et  à  mon  café... 

MAZURE. 

Pourquoi  ça? 

MADAME   BOIZEL. 

Les  chauffeurs  finiront  par  s'avertir  entre  eux: 
«  N'allez  pas  à  Thumécourt,  il  y  a  là  un  gendarme 
qui  est  une  fichue  rosse!  » 

MAZURE,   vexé. 

Oh  1  madame  Boizell... 

MADAME    BOIZEL. 

Il  s'est  posté  au  «  Rendez-vous  des  autos  »  chez  la 
veuve  Boizel,  passez  pas  par  là  f  Et  j'aurai  plus  de 
clients. 

MAZURE,  grave. 

Madame  Boizel,  je  serais  chagriné  de  causer  des 
désagréments  à  une  personne  dont  je  tiens  à  son  es- 
time, et  si  ma  présence  lui  est  capable  d'ennui,  ou 
seulement  de  catastrophe... 

MADAME    BOIZEL. 

Je  n'ai  pas  dit  ça  1... 

MAZURE. 

J'installerai  mon  quartier  autre  part  ! 
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MADAME   BOIZEL,  troublée. 

Brigadier,  ce  que  j'ai  dit,  c'était  pour  causer! 

MAZURE. 

J'avais   été  dans  l'espoir  que  je  n'étais  pas  pour 
vous  une  pratique  ordinaire. 

MADAME   BOIZEL. 

Sans  doute,  monsieur  Mazure  ! 

MAZURE. 

Et  que  votre  état  de  cafetière  veuve  n'était  pas  in- 
soluble avec  le  mien  de  gendarme. 

TAPAGEUR. 

Tiens,  tiens...  il  vous  fait  du  plat,   madame  Boi- 
zel  1...  Hardi,  brigadier. 

MADAME    BOIZEL. 

Il  perd  son  temps,  je  ne  veux  pas  me  remarier. 

MAZURE. 

Ah  !  bon  Dieu!...  cette  fois,  j'en  liens  un  !... 

Il   sort  vivement  par  la   porte  de  la  me. 
MADAME   BOIZEL. 

Pauvre  monsieur  Mazure  I... 

TAPAGEUR. 

Il  est  louf  !...  c'est   de  votre   faute...  vous  y  avez 

tourné  le  ciboulot  !...  (Bruit  de  voix  à  la  cantonade.) 
v^Dcsccndcz!...  Mais  gendarme  l...  FA  la  dame  aussi!... 
C'est  un  abus  de  pouvoir  \...  etc.  »  Qu'est-ce  qui  se 
passe  ?... 
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SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  CLAUDE,  JEANNINE. 

Claude    est     couvert    de  journaux  ;  Jeannine  a  le  manteau   de 
Claude  sous  lequelle  elle  abrite  Soupir, 

MAZURE,  entrant  le  premier. 

Entrez,  que  je  vous  dis! 

CLAUDE,  rogue. 

J'entrerai  si  je  veux  !...  Et  je  veux! 

MAZURE,  à  la  porte. 

Et  la  dame!...  C'est  pour  aujourd'hui! 

CLAUDE. 

Tâchez  d'être  poli  ! 

JEANNINE,   entrant. 

Claude,  je  vous  en  prie...  du  calme!... 

CLAUDE. 

Enfin,  pourquoi  nous  oblige-t-on  à  nous  arrêter?... 

MAZURE. 

Excès  de  vitesse  !... 

CLAUDE. 

Ce  n'est  pas  raisonnable!... 

MAZURE. 

C*est-il  vous  qui  l'êtes,  raisonnable!...   Quand  on 
va  d'un  train  à  écraser  les  cochons  de  gendarme. 

.     CLAUDE. 

Parbleu  !  vous  vous  jetez  sous  les  roues. 
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MAZURE. 

Je  parle  pas  de  moi  !  Je  parle  de  Cyrano!  C'est 
peut-être  vous  qui  lavez  tuéî...  Vous  avez  une  voi- 
ture rouge  I...  Restez  là,  pendant  que  j'examinerai 
la  bagnole  !...  on  causera  après. 

Il   sort  avec  Tapageur. 
CLAUDE. 

Ce  gendarme  n'est  évidemment  pas  dans  son  bon 
sens. 

JEAKNINE. 

Qu'est-ce  qu'on  va  nous  faire? 

CLAUDE. 

Mais  rien...  c'est  un  simple  contre-temps  1  Asseyez- 
vous  là  près  du  feu. 

JEANNINE. 

Volontiers,  je  suis  transie  ! 

MADAME    BOIZEL. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  servir  à  madame  ? 

JKANNINE. 

Un  verre  de  lait. 

MADAME    BOIZEL. 

A  cette  heure  ?Ilne  nous  en  reste  pas  une  goutte... 

CLAUDE. 

Du  bouillon,  alors? 

MADAME    BOIZEL. 

Pas  aujourd'hui!...  nous  n'en  aurons  que  demain  : 
le  lundi. 

CLAUDE. 

C'est  le  café  de  la  Méduse  !... 
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MADAME  BOIZEL. 

Non...  c'est  le  «  Rendez-vous  des  Chauffeurs  »,  ils 
s'arrêtent  tous  ici... 

CLAUDE. 

S'ils  s'y  arrêtent  tous  de  la  même  façon!  Enfin, 
qu'est-ce  que  vous  avez  de  chaud  ? 

MADAME   BOIZEL. 

Du  café  froid;  je  peux  le  mettre  à  réchauffer. 

CLAUDE. 

Merci...  nous  serons  repartis  dans  quelques  minu- 
tes, (a  jeannine.)  Vous  VOUS  séchez  un  peu?...  Ma 
pauvre  chérie!  Vous  devez  être  trempée! 

JEANNINE. 

Pas  trop!..  J'avais  votre  manteau,  c'est  vous  qui 
devez  être  transpercé  ' 

CLAUDE. 

Non...  J'avais  des  journaux  ..  ils  ont  huit  pages, 
maintenant,  c'est  commode..  Du  reste,  nous  ne  tar- 
derons pas  à  être  en  sûreté! 

JEANNINE. 

Ah!  que  le  ciel  vous  entende!... 

CLAUDE. 

Vous  êtes  fatiguée,  mon  aimée? 

JEANNINE. 

Un  petit  peu!...  Après  une  journée  pareille...  cet 
enlèvement,  cette  fuite  à  toute  vitesse  !... 

CLAUDE. 

C'était  exquis  I...  nous  filions  dans  un  tourbillon 
de  poussière...  Ça  nous  a  même  un  peu  sucré  la  gauf- 
fre,  comme  dit  Emile.  Vous  n'avez  pas  trop  souffert  ? 
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JEANXINE. 

La  poussière,  ça  va  encore.  Le  plus  pénible,  c'est 
les  mouches  qu'on  avale...  Tout  de  même,  je  préfère 
encore  ça  à  la  pluie  !...  Quelle  ondéel..  Ma  jolie  robe 
neuve!...  Elle  est  coquette!... 

CLAUDE. 

L'eau,  <;a  ne  tache  pas!.  .  Vous  avez  des  regrets? 

JEANNINE,  lui  prenaDt  la  main. 

Oh  !  Pouvez-vous  croire  ça  !  Mon  Claude  ! .. .  Je  vous 
répète  ce  que  je  vous  disais  ce  matin  à  Nesle  :  «  Avec 
vous  les  pires  épreuves  ne  n)e  font  pas  peur.  »  Et 
puis,  c'est  l'aventure,  le  roman!  avec  tout  son  im- 
prévu ' 

CLAUDE. 

Le  voilà  bien,  le  charme  de  l'imprévu. 

JEANNINE. 

Je  ne  suis  inquiète  que  pour  Soupir,  il  tremble,  et 
il  a  le  bout  du  nez  tout  chaud!  C'est  mauvais  signe  ! 

CLAUDE,  indiffèrent. 

Ah! 

JEANNINE. 

Quand  arriverons-nous  ? 

CLAUDE. 

Bientôt...  Voyons...  Nous  sommes  partis  de  Nesle 
à  midi  et  demi...  Nou.>^  ne  nous  sommes  pas  arrêtés... 

JEANNINE. 

Si...  quatre  fois...  à  cause  des  poules  que  vous  avez 
écrasées... 

CLAUDE. 

Ça  ne  compte  pas...  Nous  avons  dû  faire  environ 
cinq  cents  kilomètres! 
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JEANNINE. 

Alors,  VOUS  savez  où  nous  sommes  ? 

CLAUDE. 

Sans  doute...  Nous  devons  être  près  de  la  frontière 
belge.  Vous  ne  trouvez  pas,  ça  sent  déjà  les  Flan- 
dres. 

JEAXNINU. 

Vous  êtes  sûr  du  chemin?  Vous  n'avez  pas  regardé 
un  poteau  indicateur  ! 

GLAUDU. 

A  quoi  bon?  Je  n'avais  pas  de  carte!  Maingaud 
m'a  dit:  «  A  gauche.  »  Je  suis  allé  toujours  à  gau- 
che... Nous  sommes  certainement  à  deux  pas  de  la 
frontière!... 

JEANNINE. 

Ahl  Tant  mieuxl...  Et  nous  nous  arrêterons  dans 
la  première  grande  ville,  où  il  y  aura  un  grand  hô- 
tel. 

CLAUDE. 

Et  un  grand  restaurant! 

JEANNINE. 

Ils  ne  vont  pas  nous  retenir  ici,  j'espère  ! 

CLAUDK,    la  prenant  dans  ses  bras. 

Ne  craignez  rien,  mon  aimée...  Je  vais  parler 
comme  il  faut  à  cet  idiot  de  gendar-ne  !...  Vous  m'ai- 
mez, ma  Jeannine  ? 

JEANNINE. 

Oh  •  oui,  mon  Claudel... 
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SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  TAPAGEUR,  MAZURE. 

MAZURE,  avec  son  calepin. 

Làl  c'est  terminé,  vous  aurez  votre  contravention. 
Sept  francs...  avec  les  treize  francs  lie  frais,  ça  vous 
fera  vingt  francs. 

CLAUDE. 

A  votre  aise!  Jeannine,  nous  partons? 

MAZURE,  vexé. 

Ça  n'a  pas  l'air  de  vous  émotionner. 

CLAUDE. 

Vous  pouvez  dire  hardiment,  que  je  m'en  fiche. 

MA/URE. 

Ah  I  vous  vous  en  fichez  ! 

CLAUDE. 

Et  de  vous  avec! 

Il  va    vers   Jeannine. 
MAZURE. 

Et  de  moi  z'avec?  Très  bien,  très  bien!...  Vous 
avez  les  piqùers  de  hi  voiture? 

CLAUDE. 

Non...  Elle  n'est  pas  -à  -moi...  on  me  l'a  ])rètée. 

M  AZURE. 

Vous  n'«Hes  donc  pas  le  sieur  Fenouil  Éunle? 

CLAUDE. 

Je  ne  suis  pas  le  sieur  Fenouil  Emile...  Partons, 
Jeannine  ! 
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MAZURE. 

Un  instant!  Vous  n'avez  pas  les  papiers  de  la  voi- 
ture :  deuxième  contravention.  U)  francs. 

CLAUDE. 

Ah  !  mais  vous  m'embêtez,  vous  ! 

MAZURE. 

Et  c'est  pas  fini!  Je  parie  que  vous  n'avez  pas  vo- 
tre permis  de  conduire! 

CLAUDK. 

Bien  entendu!  Je  n'ai  pas  passé  l'examen I 

MAZURE,   ricanant. 

Parfait!  Trrjisième  contravention!...  GO  francs. 

CLAUDE,   ironique. 

Et  avec  ça,  madame  ? 

MAZURE,    furieux. 

Et  avec  '-a?  Vous  n'avez  pas  de  lanterne  d'arrière: 
quatrième  contravention!  [H  francs.  Et  vous  avez 
déboulonné  votre  dernière  vitesse,  ça  fait  cinq!  Et 
votre  numéro  n'est  pas  visible  rapport  à  la  boue,  ça 
fait  six  !  120  francs.  Ali  !  mon  gaillard,  vous  voulez 
rouspéter  avec  la  gendarmerie!  Donnez-moi  votre 
nom  et  votre  adresse! 

CLAUDi:,    donnant  des   papiers. 

Tenez!...  Je  vous  préviens  que  je  suis  très  bien 
avec  le  Préfet  qui  me  lèvera  tout  ça... 

MAZURE,   prenant  les  papiers. 

On  verra  voir... 

J  E  A  N  N  I  N  E,   ba3  à   Claude. 

Je  VOUS  en  prie,  ne  l'excitez  pas!... 
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CLAUDE. 

Celle  brute  m'exaspère!...  Vous  êtes  prête? 

JEANMNK. 

Oui.  Demandez  le  cliemin  d'abord! 

CLAUDE. 

C'est  juste...  (a  Tapageur.)  Mon  ami... 

TAPAGEUR,    s'approchant. 

Monsieur? 

CLAUDE. 

Est-ce  que  la  frontière  est  encore  loin? 

TAPAGEUR. 

Quelle  frontière  ? 

CLAUDE. 

La  frontière  belge. 

TAPAGEUR. 

J'en  ignore!...  Vous  avez  affaire  à  la  frontière? 

CLAUDE. 

Peut-être...  où  sommes-nous  ici? 

TAPAGEUR. 

A  Thumécourt. 

JEANNINE. 

Tiens!...  Je  connais  ce  nom-là  I... 

CLAUDE. 

Quel  département? 

TAPAGEUR. 

Seine-et-Oise! 

CLAUDE  et  JEANNINE,  surpris. 

Seine-et-Oise. 

TAPAGEUR,   surpris. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  ? 
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CLAUDE. 

Voyons,  vous  devez  vous  tromper!  Nous  ne  som- 
mes pas  en  Seine-et-Oise  ! 

TAPAGKUR. 

Je  veux  bien,  moi...  mais  tantôt  nous  y  étions  en- 
core :  à  preuve  cet  arrêté  du  maire  qu'est  affiché  là. 
Regardez:  Thumécourt...  Seinc-et-Oise  ! 

JEANNINE. 

Je  me  souviens!...  C'est  à  trois  lieues  <lo  Nesle. 

CLAUDE. 

Nous  avons  fait  500  kilomètres  pourtant  I 

JEAXNiXi:. 

Nous  les  avons  faits  en  rond!... 

CLAUDE. 

J'y  suis!...  C'est  cet  idiot  de  Maingaud!...  Il  m'a- 
vait dit  :  «  Allez  à  gauche  !  » 

JEANNINE. 

Vous  êtes  allé  tout  le  temps  à  gauche...  Nous 
avons  tourné  en  cercle  ;  et  un  peu  plus  vous  me  ra- 
meniez chez  mes  parents!...  C'aurait  été  completf 
Si  c'était  pour  arriver  à  ce  résultat-là,  vous  n'aviez 
pas  besoin  d'une  auto!  Vous  auriez  pu  m'enlever 
dans  une  brouetl*'! 

TAPAGEUR,  bas  à   Mazure. 

Pstt...  Brigadier...  ((u'est-ce  que  c'est  que  ces  ty- 
pes-là  ? 

MAZURE. 

Je  vois  dans  ses  papiers  :  auditeur  au  Conseil 
d'Ktat!    . 

■I'APA(îEUK. 

Ces  pupicrs-là,   c'est    peut-être    de   lu    frimo...   Il 
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vient  de   me   demander  si   on  était  près  de  la  fron- 
tière. 

MAZURE. 

Tiens,  tiens...  La  voiture  n'est  pas  à  lui...  il  n'a 
pas  de  diplôme... 

CLAUDE. 

Je  suis  désolé,  je  n'avais  pas  de  carte  ! 

JEANMNE. 

Dites  plutôt  que  vous  l'avez  perdue. 

TAPAGEUR. 

Et  la  petite  a  l'air  tout  drôle!...  A  mon  avis  ce 
frère-là  ferait  la  traite  des  blanches!  que  ça  n'aurait 
rien  d'étonnant! 

MAZURE. 

La  traite  des  Blanches!  Tu  crois? 

TAPAGEUR. 

C4'estnet  comme  torchette...  Et,  à  la  place,  je  l'au- 
rais à  l'œil  1... 

MAZURE,  s'absorbant. 

Ma  foi!...  Je  descends  dans  mon  cabinet! 

JEANNINE,    à  Claude. 

Il  faut  prendre  un  parti  !  Où  nous  réfugions- nous? 

CLAUDE. 

A  Paris...  Nous  n'en  sommes  qu'à  une  demi-lieure. 
Demain,  nous  aviserons. 

JEANNINE 

En  tout  cas,  sortons  de  ce  café. 

Ils   vont  pour   sortir. 
MAZURE,   encomln-ant  le  chemin.      * 

Une  minute!...  Je  viens  de  réfléchir. 
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CLAUDE. 

Oh!  la  barbe,  hein!  Et  laissez-nous  passer! 

MAZUUE. 

Je  viens  de  rétlécliir  qu'il  y  a  des  symptômes  pas 
très  clairs  dans  vos  récits...  Cette  voiture  sans  pa- 
piers... ces  gens  qui  réclament  la  frontière...  cet  in- 
dividu soi-disant  du  Conseil  d'Etat,  une  institution 
lionorable  pourtant  et  qui  court  les  chemins  avec 
une  jeunesse  !...  Tout  ça  me  paraît  interloque;  et  je 
confisque  l'instrument. 

JEANMNE. 

Oh!  mon  Dieu!...  Il  ne  nous  manquait  plus  que 
ça  !... 

CLAUDE. 

Vous  êtes  fou,  gendarme  !  Et  nous,  où  irons-nous  ? 

MAZURE. 

Vous?...  Vous  n'irez  pas!  Vous  resterez  ici!... 

JEANNIXE. 

Jamais! 

MAZURE. 

La  maison  est  l)onne...  La  cafetière  est  une  per- 
sonne aimable,  pleine  de  j^^âces  et  de  mérito.  Vous 
y  passerez  la  nuit,  et  demain  on  s'expliquera,  (a  ma- 
dame Boizei.)  Vous  (|ui  cherchez  des  clients,  madame 
Boizel,  en  voilà  ! 

CLAUDE. 

Mon  amiî  Soni^'ez  à  ce  que  vous  faites!  J'ai  le  bras 
lonj^'î 

MAZUAB,  lui  mettaot  la  main   sur  l'épaule. 

Moi!  je  l'ai  solide!  Pas  de  boniments  avec  moi! 
J'aime  pas  les  fortes  lètes.  Vous  allez  monter  avec 
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moi  sur  votre  machine  et  nous  la  mettrons  ensemble, 
en  fourrière,  à  la  gendarmerie.  J'ai  dit... 

Il  remonte   vers  madame  Boizel  qui  est  au  comptoir. 
JEANNINE. 

Claudel  Claudel...  Ce  n'est  pas  possible,  nous 
n'allons  pas  passer  la  nuit  ici!... 

CLAUDE,  bas. 

Tranquillisez-vous,  ma  chérie,  j'ai  mon  plan  !  Je 
file  à  toute  vitesse  avec  mon  gendarme;  à  une  lieue 
de  Thuméoourt,  je  l'abandonne  dans  les  champs,  et 
je  retourne  vous  chercher.  Tenez-vous  prête. 

JEANNINE. 

A  la  bonne  heure!  Dépêciiez-vous... 

MAZURE,  au   fond. 

Hé  l'auditeur!  Vous  }'  êtes? 

CLAUDE,    remontant. 

Voilà!  Voilà! 

Mazure  et  Claude  sortent. 


SCENK  IV 

JEANNINE,  MADAME  BOIZEL,  TAPAGEUR, 
puis  MAZURE  et  CLAUDE. 

JEANNINE. 

Dans  cinq  minutes,  il  sera  de  retour  !... 

MADAME    UOIZEL. 

AUors...  madame  et  monsieur  couchent  ici? 

JEANNINE. 

Ça  dépendra!...  Je  ne  crois  pas!... 
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MADAME   BOIZEL. 

Cependant  le  brigadier  m'a  dit...  et  comme  il  n'y 
a  pas  d'auberge  à  Thumécourt  !...  Nous  avons  la  une 
chambre  excellente...  celle  qui  sert  à  mon  frère 
quand  il  vient  au  pays  avec  sa  femme!  Le  lit  est 
très  bon  !  Si  madame  veut  voir,  on  enfonce  comme 
dans  de  la  pommade! 

JEANNINE. 

Je  vous  remercie...  Je  n'en  aurai  probablement 
pas  besoin... 

MADAME   BOIZEt. 

Madame  est  pressée  de  nous  quitter?  Le  pays  est 
pourtant  joli  !  Faut  voir  ça  le  jour!... 

JI.ANXINE. 

Oui...  oui...  (a  part.)  Ils  ne  sont  pas  encore  par- 
tis? qu'est-ce  qu'ils  font?... 

TAPAGEUR. 

Madame  va  en  Belgique,  comme  ça? 

JF.ANNINE,  distraite. 

Oui,  oui... 

TAPAGF.UR. 

Madame  est  la  dame  de  ce  monsieur?... 

JEANNINE. 

Certainement,  (a  paît.)  Mais  qu'est-ce  qu'ils  atten- 
dent! 

MAD.\ME    BOIZEL,  à  Tapageur. 

Vous  voyez  que  o'est  vrai  qu'elle  est  mariée! 

TAPAGEUR. 

Des  blagues!  C'est  la  traite  des.]*lanclies  que  je 
vous  dis! 
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MADAME   BOIZEL. 

Moi,  je  ne  pense  pas!  c'est  des  gens  bien  honnê- 
tes... Et  puis  c'est  des  clients  !  j'en  ai  déjà  pas  tant  1... 

TAPAGEUR. 

Bon,  bon,  je  vous  ai  toujours  prévenue,  i^a  la  porte.) 
Tiens  !  ils  sont  encore  là  ! 

JEANNINE. 

Mon  Dieu  ! 

TAPAGEUR. 

Le  brigadier  s'en  retourne  tout  seul.  Y  a  de  l'er- 
reur pour  sûr. 

Claude  entre   suivi    de  Mazure. 
J  1.  AN  N'IN  I'..  courant    à    lui. 

Eh  bieni 

CLAUDE. 

Pas  moyen  de  faire  démarrer  la  voiture...  Nous 
avons  une  panne,  et  je  ne  parviens  pas  à  la  déni- 
cher. Croyez-vous,  quel  chocolat  ! 

JEANNINE. 

Je  croyais  que  vous  connaissiez  la  machine. 

CLAUDE. 

Assez  pour  la  conduire,  mais  pas  assez  pour  la  ré- 
parer I  Ces  mécaniques-là  sont  pleines  de  caprices.  Ça 
marche,  ça  ne  marche  pas...  on  ignore  pourquoi!... 

TAPAGEUR. 

Et  celle-là  ne  veut  plus  rien  savoir  !  Du  reste, 
vous  n'avez  pas  l'air  d'être  très  à  la  coule  du  sys- 
tème... Il  était  là  à  tourner  son  moulin  à  café;  rien 
ne  venait!...  Sacré  chauffeur  de  mes  deux  jambes!... 

CLAUDE. 

Eh!  que  voulez -vous  que  j'y  fasse!  On  va  toujours 
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pousser   ce  camion  dans  la  remise  d'à  côté.  Et  puis 
je  vous  porterai  vos  malles  et  tout  le  fourbi. 


SCÈNE  V 

JEANNINE,  MADAME  BOIZEL,  puis  TAPAGEUR. 

JEANN'INE. 

Ainsi,  nous  sommes  forcés  de  passer  la  nuit  dans 
ce  bouge  ! 

CLAUDE. 

Je  le  crains!...  Ma  petite  Jeannine.  je  suisnavrél... 
Je  ne  pouvais  pas  prévoir! 

JEANNINE. 

.  Oh!  Claude!...  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  frapper... 
Seulement  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  ce  matin 
vous  m'aviez  écoutée  !... 

CLAUDE. 

Ne  vous  ai-je  pas  obéi  ? 

.lEANNINE. 

Non...  Je  voulais  prendre  le  train  tout  simplement. 
A  cette  heure,  nous  serions  bien  tranquilles  à  Bruxel- 
les... 

CLAUDE. 

Ça  aurait  été  moins  pittoresque! 

JEANNINE. 

Mais  combien  plus  pratique!...  J'ai  bien  peur  que 
vous  n'ayez  pas  le  sens  pratique.  Allons,  ne  faites 
pas  cette  figure-là  !  Je  ne  me  plains  pas  !.... C'est  l'a- 
venture, nprôs  tout,  le  romnnl...  Nous  penserons  à 
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tout  cela  plus   tard   avec    bonheur,,    et   nous    en  ri- 
rons!... 

CLAUDE. 

Je  voudrais  bien  en  rire  tout  de  suite,  mais  je  ne 
peux  pas!... 

JEANNINE. 

Ça  viendra...    Goniniandez   à   souper,   car  je  n'ai 
rien  mangé  depuis  ce  matin. 

CLAUDK. 

Madame... 

MADAME   BOIZEL. 

Monsieur! 

CLAUDE. 

Pouvez-vous  nous  donner  à  souper? 

MADAMi:   BOIZEL. 

Certainement  monsieur,   madame,   il   y  a   tout  ce 
qu'il  faut!...  Je  dresse  la  table  ici... 

JEANNINE. 

Oui.  oui... 

TAPAGEUR. 

V'ià  les  bagages...  où  faut-il  les  porter? 

JEANNINE)  prenant  une  bougie  des  mains  de  madame  lioizel. 

Dans  cette  chambre...  Je  vous  montre   le  chemin. 
J'en  profiterai  pour  ôter  mon  manteau... 

l'.lle   entre  à  gaucho. 
TAPAGEi;U. 

Je  mets  les  bagages  de  Monsieur  ayec  ceux  de  Ma- 
dame? 

CLAUDE,  gèni. 

Je...  je  ne  sais  pas... 
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MADAMK    BOIZEL. 

Bien  sûr!  monsieur  et  madame  sont  mariés...  pas? 

GLAUME. 

Oui,  oui... 

MADAME   BOIZEL. 

Du  reste  il  n'y  a  qu'une  chambre. 

CLAUDE. 

Hein!...  Il  n'y  en  a  qu'une...  cherchez  bien! 

MADAME  BOIZEL,  ouvrant  une  porte  de   droite. 

Il  y  a  encore  le  cabinet  de  débarras,  où  je  mets  les 
bûches.  Vous  n'en  voudrez  pas...  y  a  pas  de  fenê- 
tre !... 

CLAUDE. 

Sapristi!  Gomment  Jeannine  va-t-elle  prendre  ça  ! 

TAPAGEUR,   qui  a    rangé  les   bagages. 

Hé!  madame...  c'est  fini...  Y  a  que  les  cartons  à 
chapeau  qui  ne  veulent  pas  passer. 

JEANNINE,  dans  la  chambre. 

Passez-les  en  travers  ! 

TAPAGEUR,  qui  a  essayé. 

Ils  ne  passent  pas  non  plus  en  travers!... 

CLAUDE. 

Aussi  on  n'a  pas  idée  d'emporter  un  machin 
comme  ça!...  Il  nous  a  encombrés  durant  tout  le 
voyage  !... 

JEANNINE,  dans  la  chambre. 

Il  faut  pourtant  que  j'emporte  de  quoi  me  vêtir  ! 

CLAUDE. 

Onze  robes  et  quinze  chapeaux  !  dans  notre  posi- 
tion! Ils  ne  veulent  pas  passer!... 
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JEANNINE,  sortant. 

Je  vais  essayer,  moi  ! 

Elle  essaie. 
CLAUDE,  triomphant. 

Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  ! 

JEANNINE. 

Oh!  ne  m'agacez  pas!...  On  les  laissera  à  la  porte! 

TAPAGEUR. 

Elle  a  raison,  la  petite  dame...  Vous  la  sirotez  ! 

CLAUDE. 

Dites  donc,  mon  garçon,  nous  n'avons  plus  besoin 
de  vous...  attendez  votre  pourboire  ! 

TAPAGEUR. 

Vous  pressez  pas!  Je  prends  toujours  un  petit  air 
de  feu. 

Il   remonte  près  du  poêlé. 
CLAUDE,   se  fouillant. 

Ah!  mon  Dieu!  Jeannine!... 

JEANNINE,   qui   soignait  son  chien. 

Qu'y  a-t-il,  mon  ami? 

CLAUDE,    bai. 

Avez-vons  de  l'argent? 

JEANNINE. 

Vous  savez  bien  que  non!...  J'avais  deux  sous  ce 
matin;  maman  me  les  a  pris  pour  la  quête. 

CLAUDE. 

Ah  bien!    nous    voilà  gentils!    Je    n'ai    plus    un 
liardl... 

TAPAGEUR,   de   loin. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  à  «  suchotter  »  comme  ça? 
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JEANNINE. 

En  un  jour,  vous  avez  dépensé  tout  ce  que  vous 
aviez  ? 

CLAUDE. 

Tout  ce  que  j'avais  !...  J'avais  cent  francs,  emprun- 
tés à  Emile...  J'ai  acheté  un  louis  de  fleurs  à  Greil, 
et  deux  louis  de  pétrole. 

JEANNINE. 

Eh  bien  ?  Il  reste  quarante  francs? 

CLAUDE. 

Maisnon...  J'ai  écrasé  quatre  poules...  quatre  fois  on 
m'a  réclamé  dix  francs...  J'ai  payé  sans  marchander. 

JEANNINE. 

Dix  francs  î  Pour  ce  prix-là,  vous  auriez  pu  écraser 
des  faisans  ! 

CLAUDE. 

Je  n'ai  pas  choisi,  allez!... 

TAPAGEUR,    de  loin. 

Ils  continuent  à  «  suchotter  ». 

JEANNINE. 

Qu'allons-nou^  faire  ? 

CLAUDE. 

Demain,  je  télégraphie  à  Emile... 

JEANNINE. 

Mais  cet  homme  qui  attend. 

CLAUDE. 

Diable  ! 

JEANNINE,  qui    a  t'ité  lo   cache-poussière  de  Claude   qui  en- 
toure Soupir. 

Oh!...  dans  votre  cache-poussière,  cette  pièce!... 
Deux  franc?!... 
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CLAUDE. 

Quel  bonheur!...  (prenant  la, pièce.)   Bonlé  de  sort! 
Elle  est  en  plomb  ! 

JEANNINE. 

Mais  non  ! 

CLAUDE. 

J'en  suis  certain!  J'ai  essayé  de  la  passer  à  tout  le 
monde I  Emile  lui-même  me  l'a  refusée... 

TAPAGEUR,  s'approchant. 

Eh  ben!  Et  le  pourboire  annoncé  à  l'extérieur. 

CLAUDE,  lui  passant  la  pièce. 

Tenez!... 

TAPAGEUR. 

Deux  francs!  Je  vais  demander  la  monnaie. 

CLAUDE,  vivement. 

Non,  non  !  gardez  tout!... 

TAPAGEUR. 

Merci  bien,  monsieur,   madame!...  Bonne  nuit!... 


SCÈNE  VI 
Les  Mi>mi:s,  moins  TAPAGEUR. 

CLAUDE. 

Vous   voyez!  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  ça!... 

JEANNINE. 

En  être  réduits  là  !.. 

MADAME   BOIZEL,  apportant  un  plat  sur   la    tablo  qu'elle  a 
déjà  garnie. 

Voilà  le  souper  ! 
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JEAXXIXE. 

Ah  !  tant  mieux  !  Je  meurs  de  faim  ! 

Claude  le  premier  s'assied  à  table. 
CLAUDE. 

Qu'esl-ce  que  c'est  ? 

MADAME    BOIZEL. 

Du  bœuf  bouilli  en  salade  ;  c'est  tout  ce  qui  me 
reste  !  Vous  avez  de  la  chance  qu'on  n'en  ait  pas 
voulu  dans  la  journée  ! 

CLAUDE,  à  Jeannine  qui   hésite. 

Vous  n'aimez  pas  le  bouilli  en  salade? 

JEANNINE. 

Si,  si...  A  la  guerre  comme  à  la  guerre!  Goûtez-le. 

CLAUDE. 

Diable,  voilà  un  bœuf  qui  sent  le  taxamètrel 

JEANNINE. 

Nous  aurions  bien  dû  ramasser  les  poules  que  vous 
avez  écrasées.  On  les  aurait  mangées  en  salmis  ! 

CLAUDE. 

Je  suis  désespéré  !... 

JEANNINE. 

Bah  !...  Ne  vous  frappez  pas!...  Et  donnez-moi  à 
boire  !  (ciaude  lui  verse  du  vin.)  A  notre  bonheur! 

Elle  boit  et  t'ait  la  grimace. 
CLAUDE. 

Il  n'est  pas  bon? 

JEANNINE. 

Si,  si...  Il  est  excellent  pour  la  salade... 

MADAME   BOIZEL,  vexée. 

Mais,  madame!  c'est  du  Vouvray. 
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CLAUDE. 

Le  Vouvray  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisem- 
blable !... 

MADAME    BOIZEL,    apportant  des  biscuits. 

Ces  messieur  et  dame  n'ont  plus  faim? 

JEANNINE. 

Non! 

MADAME   BOIZEL. 

J'ai  des  biscuits  qui  viennent  de  Reims  ! 

CLAUDE,  les  cassant. 

Mâtin  I  S'ils  viennent  de  Reims,  ils  ont  dû  venir 
à  pied.  Ma  chérie,  je  suis  navré,  vous  avez  fait  un 
bien  mauvais  souper. 

JEANNINE,   nerveuse. 

Mais  non...  c'est  l'aventure,  c'est  l'imprévu...  Seu- 
lement, je  commence  à  trouver  qu'elle  est  mal  or- 
ganisée l'aventure. 

CLAUDE. 

Evidemment,  ça  ne  s'est  pas  passé  comme  nous  le 
voulions,  est-ce  de  ma  faute? 

JEANNINE. 

Je  ne  vous  reproche  rien!...  Je  suis  inquiète,  sim- 
plement. 

CLAUDE. 

Et  de  quoi  ? 

JEANNINE. 

Gomment  de  quoi?...  Mais  de  tout!  Qu'allons- 
nous  devenir? 

CLAUDE. 

Je  vous  le  répète...  je  télégraphierai  à  Emile  pour 
avoir  de  l'argent. 
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JEANNINE. 


Je  n'aime  pas  beaucoup  que  vous  vous  adressiez  à 
M.  Fenouil  !... 

CLAUDE. 

Pourquoi  ?..,  C'est  mon  ami!  Et  il  a  beaucoup  de 
sympathie  pour  vous  ! 

JEANXINE, 

Justement  I 

CLAUDE. 

Allons  donc  !  Est-ce  qu'Emile  se  serait  permis?... 

JEANNINE. 

Ne  dites  donc  pas  de  sottises.  ISF.  Fenouil  est  un 
homme  correct,  bien  élevé,  et  qui  ne  m'a  jamais  dit 
un  mot  plus  bas  que  l'autre. 

CLAUDE. 

Comme  vous  prenez  sa  défense. 

JEANNINE. 

Vous  n'aviez  qu'à  ne  pas  l'attaquer  I 

CLAUDE. 

Soit.  Je  chercherai  ailleurs. 

JEANNINE. 

Avez-vous  une  idée  ? 

CLAUDE. 

Nous  passerons  en  Angleterre  pour  quelque  temps.  . 
j'y  trouverai  bien  une  position. 

JEANNINE. 

Laquelle? 

CLAUDE. 

Je  donnerai  des  leçons  de  français. 
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JEAN  N  IN  E. 

Vous  savez  l'anglais  ? 

CLAUDE. 

Non,  je  sais  le  français. 

JEANNINE. 

Il  faudrait  aussi  savoir  l'anglais. 

CLAUDE. 

Je  l'apprendrai. 

JEANNINE. 

Et  pendant  ce  teuips-là,  comment   vivrons-nous? 

CLAUDE. 

Je  ferai  un  autre  métier. 

JEANNINE. 

Pas  celui  de  chauffeur,  en  tout  cas  I 

CLAUDE. 

oh!  je  ne  suis  pas  embarrassé. 

JEANNINE. 

Certes!...  vous  n'êtes  jamais  embarrassé,  ah!  vous 
avez  le  sourire! 

CLAUDE. 

Vous  ne  l'avez  guère,  vous  ! 

JEANNINE. 

Que  voulez-vous!  Je  prends  tout  au  sérieux  môme 
les  choses  sérieuses.  11  faut  m'excuser,  ça  passera  I... 
Je  touil)e  de  sommeil,  je  vais  dormir. 

MADAME    BUIZEL. 

Ces  messieur  et  dame  seront  satisfaits  do  la  cham- 
bre... J'ai  mis  des  draps  frais. 

CLAUDE,   gêné. 

Hum...  hum... 
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JEANNINE. 

Gomment  de  la  chambre?...  des  chambres! 

MADAME    BOIZEL. 

Je  pensais  que?  Monsieur  et  madame  ne  prennent 
pas  la  même  chambre  ? 

JEANNINE. 

Jamais  de  la  vie  !  En  voilà  une  idée  I  Qui  vous  a 
dit  ça? 

MADAME   BOIZEL. 

Mais...  Monsieur  votre  mari! 

CLAUDE. 

Moi...  Pas  du  tout!  Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  pa- 
reil ! 

MADAME    BOIZEL. 

Oh!  Ne  l'écoutez  pas  I...  Tout  à  l'heure... 

CLAUDE. 

Cette  bonne  femme  a  rêvé...  Bonne  nuit,  Jeannine. 

JEANNINE. 

Bonne  nuit,  Claude... 

Elle  rentre  à  gauche. 
CLAUDE,   à  madame  Boizel. 

Vous  aviez  besoin  de  lever  ce  lièvre-là  ! 

MADAME  BOIZEL. 

Je  croyais  que  cette  dame  était  votre  femme  ! 

CLAUDE. 

Elle  l'est...  Elle  l'est  sans  l'être...  Je   n'ai  pas   le 
temps  de  vous  expliquer  ! 

M  ADAM  K    BOIZEL, 

Bien,  bien  !  Mais  je   serai   forcée  de  vous   mettre 
là-dedans! 


00  l'amourette 

CLAUDE. 

Avec  les  bûches  !... 

MADAME    BOIZEL. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  vous  prendre   dans   ma 
chambre  ! 

CLAUDE. 

Evidemment  I  Y  a-t-il  de  quoi  s'étendre  là? 

MADAME   BOIZEL. 

Bien  sûr  !  Y  a  un  sanglier  !... 

CLAUDE. 

Hein  !  Un  sanglier  ? 

MADAME    BOIZEL. 

Un  lit  avec  des  sangles  !... 

CLAUDE,  ouvrant   la    porte. 

Ah  !  bon!  Je  vais  me  mettre  dessus!  Ah!...  quelle 
journée! 

Il  rentre   dans  le  cabinet. 
MADAME   BOIZEL,  seule. 

(Ju'est-ce  que  c'est  que  ces  paroissiens-là!  Je  com- 
mence à  regretter  de  les  avoir  reçus. 

JEANKINE,  sortant  de  sa  chambre. 

Madame  1  Madame  I 

MADAME   BOIZKL. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service,   ma    petite 
dame  ?... 

JEAN  NI  NE. 

J'ai  entendu  du  bruit! 

MADAME    BOIZEL. 

Vous  vous  trompez  !...  Je  causais  tout  haut  ! 
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JEANXINE. 

Du  bruit  dans  ma  chambre  !...  On  gratte  !...  Il  y  a 
des  souris  ! 

MADAME   BOIZEL. 

Oh!  non...  il  n'y  a  pas  de  souris!... 

.TEANNINE. 

Je  vous  assure  I... 

MADAME   BOIZEL. 

Il   ne  peut  pas  y  en  avoir!  Les   rats  les  mange- 
raient ! 

JEANNINE. 

Seigneur  !  Il  y  a  des  rats  ! 

MADAME    BOIZEL. 

Ça  pullule  !  Même  je  vous  conseille  de  garer  votre 
petit  chien  I...  Ils  pourraient  le  dévorer  !... 

JEANNINE. 

Quelle  horreur!...  Claude!  Claude  ! 

CLAUDE^  sortant  de  son   réduit. 

Quoi?...  Qu'y  a-t-il  ?... 

JEANNINE. 

Ma  chambre  est  pleine  de  rats...  Je  ne  peux  plus 
y  rester  ! 

CLAUDE. 

Ce  n'est  que  ça?...  Ne  craignez  rien  !...  Ils  ne  s'at- 
taquent pas  aux  gens... 

JEANNINE,  dé«oIëe. 

Mais  ils  vont  manger  Soupir 

CLAUDE. 

Bon  débarras  !... 
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JEANNINE. 

Vous  êtes  un  sauvage  ! 

CLAUDE. 

Un  sauvage  qui  tombe  de  fatigue!...  Je  ne  peux 
pourtant  pas  changer  de  chambre  avec  vous,  je  suis 
avec  les  bûches! 

JEANNINE. 

En  effet,  pour  une  fois  que  vous  êtes  à  votre  phice  !... 

CLAUDE. 

Ah  !  Jeannine  ! 

.lEANNINE. 

Aussi  vous  êtes  incapable  de  trouver  un  expédient.! 

CLAUDE. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ! 

JEANNINE. 

Je  ne  sais  pas,  mais  je  ne  veux  pas  rentrer  là  !... 

CLAUDE. 

Vraiment  vous  êtes  un  peu  trop  douillette! 

JEANNINE. 

C'est  bon  I  Je  resterai  sur  une  chaise,  je  ne  dormi- 
rai pas...  Je  chanterai  pour  les  efïrayer! 

CLAUDE. 

Je  suis  désolé,  ne  m'en  veuillez  pas  trop! 

JEANNINE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  de  votre  faute...  C'est  l'aventure 
qui  continue  !  Mais  je  vous  garantis  qu'elle  est  mal 
organisée!... 

CLAUDE. 

Gepenilant.  c'est  vous  qui  l'avez  voulue. 
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JEANNINE. 

Bien  entendu!  Est-ce  que  je  vous  fais  des  repro- 
clies!...  Ce  serait  à  refaire  que  je  le  referais...  moins 
les  rats... 

CLAUDE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  allons  repartir. 

JEANNINE. 

Où  irons-nous? 

CLAUDE. 

Droit  devant  nous. 

JEANNINE. 

J'aime  mieux  ça  !...  Je  vais  prendre  mon  chien. 

MADAME    BOI/EL. 

Monsieur  et  madame  partent  1 

CLAUDE. 

Il  paraît! 

MADAME    BOIZEL. 

Vraiment,  monsieur  et  madame  ne  veulent  pas  at- 
tendre à  demain  pour  voir  le  pays,  de  jour  ? 

JKANXINE. 

Merci,  je  l'ai  assez  regardé  comme  ça,  de  nuit. 

MADAME  BOIZEL. 

Dans  ce  cas!  Je  vaio  vous  préparer  votre  compte. 

CLAUDE. 

Saprelotte! 

MADAME   BOIZEL. 

Nous  avons  deux  soupers,  deux  chambres...  une 
Vouvray...  38  francs. 

CLAUDE. 

Je  vous  enverrai  celte  somme  demain!... 
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MADAME  BOIZEL,  reculant. 

Pas  de  çal  Payez,  ou  restez  1... 

JEANNINE. 

Claude!  Payez-la!... 

CLAUDE. 

Eh  !  bon  dieu  de  bois!  Avec  quoi  !  Je  n'ai  pas  d'ar- 
gent I 

MADAME    BOIZEL. 

Pas  d'argent  ! 

CLAUDE,   à  madame    Boizel. 

Prenez  en  gage  ma  montre! 

MADAME    BOIZEL. 

J'en  veux  pas  !  Est-ce  que  je   sais  où  vous  l'avez 
chipée  ! 

CLAUDE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

MADAME    BOIZEL,   se  sauvant. 

11  me  menace!  Au  secours  ! 

Elle  sort  par   la  porte   du  t'oDd. 


SCENE  VII 

CLAUDE,  JEANNINE,  puis  MAZURE. 

CLAUDE,   à  la  porte. 

Madame!...  Ecoutez  !...  (^Bruii  do  clef.)  Elle  nous  en- 
ferme!... Les  gens  de  ce  pays  ont  un  grain! 

Allant  à  l'autre  porte. 
JEANNINE,  désolée. 

Qu'est-ce  qu'on  va  encore  nous  faire  I 
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MADAME   POIZEL,  au  dehors. 

Vous  impatientez  pas!...  Je  vais  prévenir  la  po- 
lice!... 

JEANNINE. 

La  police,  à  présent!...  Ah!  c'est  complet! 

CLAUDE. 

La  police!   tant  mieux  !...  Ça  nettoie  la  situation  ! 

JEANNINE. 

Vous  êtes  content  de  votre  ouvrage? 

CLAUDE. 

Vous  vous  en  prenez  à  moi  maintenant  ? 

JEANNINE. 

A  qui  m'en  prendrais-je?...  Je  me  suis  laissée  gri- 
ser par  vos  belles  paroles...  je  nous  voyais  tous  deux, 
dans  l'ombre  tiède  du  bonheur  comme  vous  le  di- 
siez si  joliment  ce  matin.  Bref,  je  me  faisais  une  fête 
d'être  enlevée...  Et  vous  avez  gâté  tout  mon  plai- 
sir !... 

CLAUDE. 

De  mieux  en  mieux  !...  C'est  moi  le  coupable! 

JEANNINE. 

Certes  !  Vous  avez  commis  galYe  sur  galles  !..  Vous 
avez  pris  une  auto  et  vous  ne  savez  même  pas  com- 
ment ça  marche...  Vous  avez  voulu  agir  à  votre 
guise,  et  vous  ignoriez  le  chemin.  Vous  vous  êtes 
amusé  à  écraser  des  poules!  Et  vous  avez  taquiné 
un  gendarme.  Enfin,  par  votre  faute,  nous  nous  trou- 
vons exténués  de  fatigue,  sans  un  sou,  dans  un  café 
de  banlieue,  et  l'on  nous  menace  d'arrestation!... 
Vrai,  quand  vous  parliez  de  me  mettre  à  l'ombre,  je 
ne  pensais  pas  que  ce  serait  de  cette  façon-là  I 
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CLAUDE. 

Vous  allez  un  peu  loin  !  Admettons  que  j'aie  man- 
qué de  prudence  !  Après  tout  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  ces  expéditions!...  qui  (ie  nous  deux  a  voulu  cet 
enlèvement? 

JEANNINE. 

Vous  en  revenez  toujours  là  1...  Ce  n'est  pourtant 
pas  moi  qui  vous  ai  enlevé!... 

CLAUDE. 

C'est  vous  qui  m'avez  ordonné  de  partir!... 

JEANXINE. 

Allez  vous  me  le  reprocher?  Il  ne  manquerait  plus 
que  ça!...  Je  voulais  me  sauver  en  chemin  de  fer, 
comme  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  font  enlever!... 
c'est  vous  qui  avez  eu  cette  absurde  idée  d'auto.  Si 
j'ai  consenti  à  vous  suivre,  c'est  que  je  vous  croyais 
habile  conducteur,  débrotiillard,  malin...  Quand  on 
n'est  pas  tout  ça,  on  ne  prend  pas  la  responsabilité 
d'enlever  une  femme  !... 

CLAUDE. 

Vraiment!  vous  êtes  trop  injuste!  Nous  avons  eu 
quelques  épreuves...  mais  c'était  compris  dans  le 
voyage. 

JEANNINE. 

Le  charme  de  l'imprévu?  Ah!  nous  en  avons  eu 
notre  compte!.  . 

CLAUDE,    aigre. 

Certainement  ;  et  une  personne  qui  n'aurait  pas  été 
égoïste,  volontaire,  douillette  et  enfant  gâtée... 

JEANNINE. 

Cliarmant!  Vous  n'avez  pas  d'autres  commissions 
dans  le  quartier. 


ACTE    DEUXIEME  ")  / 

CLAUDE. 

Oui,  enfant  gâtée!.  .  Une  personne  qui  aurait  été 
moins  personnelle,  se  serait  montrée  à  la  hauteur  de 
la  situation  !... 

JEANNINE. 

Prétendez-vous  que  je  vous  ai  trompé  sur  mon 
^caractère  ? 

CLAUDE. 

J'en  aurais  le  droit!...  Moi,  je  ne  vous  ai  pas  trompé 
sur  le  mien. 

JEANNINE. 

Allonsdonc  !  vousvousêtes  présenté  comme  Bayard, 
le  chevalier  sans  ^eur  et  sans  reproches...  vous  aviez 
toutes  les  qualités,  vous  étiez  parfait  !... 

CLAUDE. 

Parfait  !...  Je  n'ai  pas  été  jusque-là  !... 

JEANNINE. 

Eh  bien,  je  Tai  vu  à  l'œuvre,  Bayard  !...  vous  n'a- 
vez pas  de  décision,  pas  d'énergie...  un  rien  vous 
abat!...  Voué  êtes  colère  et  susceptible!  vous  êtes 
incapable...  vous  n'avez  pas  plus  de  scrupules  qu'il 
n'en  fautl  Enfin,  vous  êtes  un  bluffeur. 
c  L  A  u  D  K  . 

Bluffeur  I  Ah  !  tenez,  je  voudrais  le  voira  ma  place, 
Bayard  !...  On  verrait  comtne  il  s'en  tirerait  I 

JEANNINE. 

Bayard  n'aurait  pas  passé  des  pièces  fausses,  lui, 
Bayard  n'aurait  pas  laissé  celle  (ju'il  aimait  dans  un 
nid  à  rats,  enfin,  Bayard  aurait  eu  un  métier. 

CLAUDE. 

Mais,  nom  d'un  petit  bonhomme,  est-ce  que  vous 
en  avez  un  de  métier  ?  Non  ?...  Alors  ! . .. 
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JEAN  NI  NE. 


El  c'est  pour  m'entendre  dire  des  choses  pareilles 
que  j'ai  quitté  mes  parents,  et  ma  chère  petite  cham- 
bre de  jeune  lille,  où  on  est  si  bien!... 


CLAUDE. 


Si  vous  y  tenez  tant  que  ça,  je  puis  vous  y  recon- 
duire, dans  votre  petite  chambre  de  jeune  fille. 

JEANNINE. 

J'accepterais  avec  joie!...  Car  j'en  suis  guérie  du 
roman  I... 

CLAUDE. 

Et  moi  donc  !... 

JEANNINE. 

Seulement,  il  est  trop  tard.  IMes  parents  ne  vou- 
draient plus  me  recevoir  !...  tant  pis,  c'est  l'aventure 
qui  continue. 

Elle   rentre  chez  elle. 
CLAUDE. 

Jeannine  !  Et  puis  llûte,  flûte,  llùte,  on  m'y  re- 
prendra à  enlever  des  jeunes  filles. 

Il    rentre  chez  lui. 
MAZUIIE,    entrant,  fond  gauche. 

Au  nom  de  la  loi...  Tiens  I  II  n'y  a  plus  personne  I 

MADAME  BOIZEL. 

Seigneur  !  Ils  se  sont  sauvés  ! 

M  AZURE. 

J'aime  mieux  <;a  !  Evitons  les  confiits. 

MADAME    DOIZEL. 

Non!  Elle  est  encore  là  I...  Elle  chante. 
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MAZURE. 

Puisque  l'ordre  règne,  je  reviendrai  demain. 

MADAME    BOIZEL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gens-là  ? 

MAZURE. 

Des  gens  sans  aveu...  une  bande  de  Bruxelles  sans 
doute. 

MADAME    BOIZEL. 

Et  c'est  vous  qui  m'avez  procuré  des  pratiques  pa- 
reilles. 

MAZURE. 

Je  n'avais  que  ça  sous  la  main,  mais  je  rectifierai. 
(Trompe  à  la  cantonade.)  Eh  mais!  mais!  VOUS  entendez, 
en  voilà  d'autres  ! 

MADAME    BOIZEL. 

Ah  !  non...  assez  pour  aujourd'hui. 

MAZURE,  sortant. 

Pardon  !  je  rectifie  tout  de  suite. 

MADAME   BOIZEL,  essayant  de  l'arrêter. 

Brigadier  !...  Il  est  trop  tard,  je  ferme  !...  Ah  !  il 
est  enragé  cet  homme-là  I... 

VOIX   DE   MAZURE,   au  dehors. 

Halte  !  Descendez  !... 

VOIX   DE    LAVERTON. 

Voyons  1  nous  sommes  pressés  ! 

VOIX    r»E    MAZURE. 

Au  nom  de  la  loi...  Descendez  ! 
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SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  MAIXGAUD,  LAVERTON. 

MAZURE,   entrant. 

Au  nom   de   la    loi  1  Donnez-vous  celle  d'entrer. 
Madame  Boizel,  voici  encore  des  clients!... 

LAVERTON. 

Ah  ça,  gendarme  I  pourquoi  nous  arrèlez-vous? 

MAZURE. 

Contravention  !  Excès  de  vitesse. 

LAVERTON. 

Elle  est  bonne  !...    Nous  étions  en  première,  nous 
avons  crevé  un  pneu  !... 

MAZURE. 

Grevé  ou  non!...  Excès  de  vitesse  en  preuiière! 

MAINGAUD. 

Laisse-le!...  C'est  le  fameux  gendarme. 

MAZURE,  à  madame  Boizel. 

Hein  !  je  suis  célèbre  ! 

MADAME    BOIZEL. 

Mais  c'est  M.  Maingaud,  le  vétérinaire. 

MAZURE. 

En  eiïet...  le  médecin  des  chevaux  en  automobile... 
Vous  n'avez  pas  honte. 

MAINGAUD. 

Mon  ami,  dépêchez -vous  !    Nous  sommes  pressés. 

MAZURE. 

La  justice,   elle,   n'est  pas  pre^îsèe.   Vos  j^apiersl 
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Merci,  asseyez-vous!...  Je  n'ai  pas  de  conseil  à  vous 
donner.  Mais  faudrait  voir  à  consommer  I 

M.VINGAUD. 

Soit,  madame  Boizel^  deux  bocks. 

MAZURE. 

C'est  insuffisant  !...  Deux  chartreuses  vertes  !...  Et 
pas  de  réplique. 

Il    va    s'asseoir   à  l'autre  table  et   écrit. 
LAVERTON. 

Cet  animal-là  nous  retarde!...  Nous  étions  sur  la 
trace  de  Jeannine.  Elle  va  nous  échapper. 

MAINGAUD. 

Soufflons  un  peu,  le  chauffeur  réparera  pendant  ce 
temps. 

LAVERTOX. 

Quelle  journée  ! 

MAINGAUD. 

C'est  toi  qui  as  voulu  aljsolument  courir  après  ces 
enfants. 

LAVERTON. 

Tu  es  bon  I...  Je  voudrais  les  rejoindre  avant  qu'il 
ne  soit  arrivé  des  choses  irréparables  !  Aussi  j'ai  em- 
prunté l'auto  d'un  voisin!...  Nous  ne  devons  pas  être 
très  loin  du  but. 

MAINGAUD. 

Et  quand  nous  aurons  pincé  Jeannine,  qu'en  feras- 
tu? 

Mazure  s  approche. 
LA VER TON. 

Je  l'emmènerai  !...  Je  ne  veux  pas  qu'elle  épouse 
ce  voyou. 

t  i 
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MAZURE. 

Voilà.  C'est  terminé  I 

LAVERTON. 

Parfait...  Allons-nous  en. 

MAINGAUD. 

Si  on  questionnait  Taubergiste?  Elle  a  peut-être  vu 
passer  les  fugitifs  ?  (a  madame  Boizei.)  Madame? 

MADAME  BOIZEL. 

Ces  messieurs  renouvellent? 

LAVERTON. 

Merci  I  Vous  n'avez  pas  vu  passer,  il  y  a  quelques 
heures;  une  auto  rouge  avec  deux  jeunes  gens? 

MADAME   BOIZEL. 

Un  monsieur  et  une  dame. 

MAINGAUD. 

Et  un  petit  chien  !  Vous  les  avez  vus? 

MAZURE,  coupant  la  parole  à  madame  Boirel. 

Un  instant  !  Pourquoi  que  vous  demandez  ça  ? 

MAINGAUD. 

La  fille  de  monsieur  s'est  sauvée  avec  un  jeune 
homme. 

MAZUBB. 

Ah  bah!  des  amoureux  alors!  C'est  une  édile  poé- 
tique.  C'est  charmant. 

LAVERTON. 

Oh  !  pas  d'appréciation  !  Les  avez-vous    vus    oui 
ou  non? 

MAZURE,  après  un    temps. 

Ça  dépend I  Qu'est-ce  que  vous  leur  voulez? 
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LA.VERTON'. 

Est-ce  que  ça  vous  regarde  ? 

MAZURE. 

Pardon!  Je  suis  pour  les  amoureux,  moi!  Tel  que 
vous  me  voyez,  j'ai  un  pépin  pour  une  veuve  qu'elle 
ne  correspond  pas  ! 

LAVERTON. 

Non  1  c'est  à  taper  dessus  ! 

MAIXGAUD. 

Laisse-moi  faire...  Brigadier!... 

MAZURE. 

M.  Maingaud? 

MAINGADD. 

Ici-bas,  chacun  ne  pense  qu'à  son  intérêt! 

MAZURE. 

Ce  que  vous  dites  là,  c'est  dégoiltant,  mais  c'est 
rudement  vrai. 

MAINGAUD. 

ï^t  si  un  bon  pourboire  pouvait  vous  délier  la  lan- 
gue ! 

MAZURE. 

Ah!  M.  Maingaud!  Un  gendarme  n'est  pas  une 
casserole! 

MAINGAUD. 

Cent  sous  ! 

MAZURE. 

Je  ne  suis  pas  véniel. 

LAVERTON. 

Dix  francs  ! 

MAINGAUD. 

Où  est  M.  Liancourt? 
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MAZURE,  dé:>igDaDt  la  gauche. 

Il  est  là  !  Ne  dites  pas  que  je  vous  l'ai  dit.  La  petite 
demoiselle  est  là...  Ne  dites  pas  que  je   vous  l'ai  dit. 

LA VERT ON. 

Dieu  merci  !  Ils  sont  séparés  !...  Rien  n'est  perdu!... 


SCÈNE  IX 

MAINGAUD,  LAVERTOx\,  puis  CLAUDE 
ot  JEANNINE. 

MAINGAUD,  arrêtant  Laverton. 
OÙ  vas-tu  ?... 

LAVERTON. 

Reprendre  ma  fille,  parbleu  I... 

MAINGAUD. 

Et  ensuite? 

LAVERTON. 

Je  te  la  fourrerai  dans  un  couvent!  Kn  Suisse  où 
il  y  en  a  encore. 

MAINGAUD. 

Laverton,  tu  vas  faire  une  bêtise  I... 

LAVERTON. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  reprendre  mon  enfant? 

MAINGAUD. 

Ecoute-moi  I...  Jeannine  est  compromise  d'une  fa- 
çon irrémédiable  ! 

LAVERTON. 

Mais  non!...  Ils  sont  séparés! 
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MAIXGAUD. 

Ça  n'a  aucune  importance  pour  le  mondp,  qui  n'est 
pas  au  courant  de  ce  détail  ! 

LAVERTOX. 

Le  détail!...  Tu  en  as  de  fraîches! 

MAINGAUD. 

Allons,  marie  ces  jeunes  gens,  puisqu'ils  le  dési- 
rent, c'est  la  plus  sale  blague  que  tu  puisses  leur 
faire  ! 

LAVERTON. 

Ah!  mille  millions!...  Au  fait,  tu  as  raison  ! 

MAINGAUD. 

Je  n'en  ai  pas  douté  une  minute! 

LAVERTON. 

Rends-moi  un  service...  Pendant  que  j'appelle  Jean- 
nine,  va  chercher  ce  monsieur!... 

MAINGAUD. 

Ah  !  bien  volontiers  !  Je  suis  trop  curieux  de  voir 
sa  tète!...  (Frappant  à  droite.)  M.  Liancourt? 

LAVERTON,  à  gauche. 

Jeannine  ! 

CLAUDE,  sortant. 

Que  me  veut-on?  (a  part.)  M.  Laverton,  enfin! 

JEANNINE,  sortant. 

Papa  !  La  délivrance  ! 

LAVERTON. 

Jeannine,  je  ne  vous  adresserai  pas  de  reproches: 
je  ne  vous  dirai  qu'une  chose  !  «  Votre  mère  a  sa 
crise  d'estomac!  u  Quant  à  vous,  monsieur,  vous  avez 
attiré  le  scandale  sur  ma  maison...  vous  pensiez  me 
forcer  la  main  ! 
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CLAUDE. 

Monsieur,  je  ne  chercherai  pas  à  vous  attendrir... 
et  quelque  dure  que  soit  votre  décision,  je  m'y  sou- 
mettrai!... 

LAVERTON. 

Parljleu!  Vous  êtes  arrivé  à  vos  fins  1...  Vous  épou- 
serez ma  fille. 

CLAUDE  et  JEANNINE,  désappointés. 

Ah!...  (se  remettant.)  Quel  bonheur  ! 

MAZURE. 

Bravo  ! 

LAVERTON. 

Ne  me  remerciez  pas!...  Je  vous  marie  parce  que 
je  ne  puis  faire  autrement!  (a  Claude.)  J'espère  qu'on 
vous  verra  le  moins  souvent  possible  à  Xesle...  Vous 
ferez  votre  cour  tous  les  dimanches... 

CLAUDE. 

C'est  entendu,  monsieur... 

LAVERTON. 

Jeannine,  vous  rentrez  à  la  maison  avec  moi.  Pré- 
parez-vous!... 

.TEANN  INE. 

J'étais  prête  !... 

LAVERTON,  à  Claude. 

Vous,  VOUS   restez  ici...  Embrassez  votre  fiancée. 

Claude  embrasse  .Jeannine  sur  le  front. 
CLAUDE. 

Au  revoir,  Jeannine! 

JEANNINE. 

Au  revoir,  Claudel 
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LAVERTON. 

En  route!...  Ah:  ce  que  ta  mère  va  t'en  dire  I 

MAINGAUD,  goguenard  à   Claude. 

Eh  bien!  jeunes  gens!  Nous  avons  ce  que  nous  vou- 
lions!... J'espère  que  nous  sommes  heureux! 

MADAME    BOIZEL. 

Pardon,  monsieur. 

LAVERTON. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

BOIZEL. 

C'est  la  petite   note    des  jeunes  gens,    cinquante 
francs. 

MAZURE. 

C'est  pour  rien  ! 


Rideau. 


ACTE  TROISIÈME 

Un  salon  à  la  campagne^  escalier  au  fond,  donnant  sur  un 
I)arc  ;  portes  à  gauche  et  à  droite,  premier  plan  ',  table  à 
gauche  ;  piano  à  droite.  La  baie  au  fond  est  fermée  par  des 
portières,  au  lever  du  rideau,  Jeannine  et  madade  Laverton 
travaillent.  Jeannine  fait  l'addition  d'un  grand  livre,  Marthe 
lit  un  roman. 

Bruit  de  voix  à  côté.  Laverton  au  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LAVERTON,   MADAME  LAVERTON,  JEAN- 
NINE,  MARTHE. 

LAVKRTON,   au  dehors. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus...  jo  désire  qu'on  nous 
laisse  tranquille.  Au  revoir,  monsieur!  Reconduisez 
monsieurl...  (Entrant.)  Ah!  on  ne  me  f...  era  donc 
pas  cadeau  de  la  paix  !... 

M  AD  A  Ml.    I..\V1.RT0N. 

Qui  était-ce? 

LAVERTON. 

Un  journaliste,  parbleu!  On  ne  voit  plus  que  ça. 
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ici,  depuis  quinze  jours...  depuis  l'escapade  de  ma- 
demoiselle 1... 

Jeannine  baisse  la  tète. 
MADAME    LAVKRTON. 

Aussi,  pourquoi  les  reçois-tu? 

LAVERTON. 

Quand  je  ne  les  reçois  pas,  ils  inventent  des  histoi- 
res à  dormir  debout.  Il  y  en  a  un  que  j'ai  flanqué 
dehors;  il  u  raconté  que  je  fouaillais  mes  filles  avec 
un  fouet  de  charretier  et  que  je  les  laissais  croupir 
dans  une  saleté  repoussante  I... 

MARTHK. 

Oh!  quelle  horreur!... 

LAVKRTON. 

Oui...  vous  êtes  des  enfants  martyrs!  et  je  suis  un 
père  sans  entrailles  !  Il  faut  voir  comme  on  me  re- 
garde en  wagon,  j'en  suis  réduit  à  monter  dans  les 
«  dames  seules!  » 

MADAMi:  LAVERTON. 

Pourquoi  ? 

LAVKRTON. 

Parce  que  là,  il  n'y  a  jamais  personne!  Je  suis  le 
paria!  Avoir  donné  î\  ses  filles  une  éducation...  (a 
Marthe.)  Qu'est-ce  que  tu  lis  là? 

MARTHK. 

«  L'abbé  Constantin.  » 

LAVKRTON,  prenant  le  livre. 

Qu'est-ce  qui  t'a  permis?  Veux-tu  lâcher  ce  livre- 
là?  Toi  aussi,  alors!  Toi  aussi,.. 

MARTHK. 

Qu'est-ce  que  j'ai  lait  de  mal?... 
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LAVLRTON. 

Rien!  Occupe-loi,  utilement  au  lieu  de  lire  des 
choses  qui  le  montent  la  lêtel  Etudie  ton  piano. 

MARTHE. 

Même  le  dimanche? 

LAVETTON. 

C'est  vrai...  Nous  sommes  dimanche.  {\  Jeaonine.j^ 
C'est  le  jour  où  ton  fiancé  fait  sa  cour?  Réponds? 

JKANNINE.I 

Oui,  mon  père. 

LAVERTON. 

Bien...  Pendant  qu'il  sera  là,  j'irai  faire  un  tour 
avec  Maingaud. 

MADAME    LAVERTON. 

Tu  ne  veux  pas  voir  M.  Liancourt  ? 

LAVERTON. 

Fichtre  non!  Quand  je  pense  que  ce  coco-là  nous 
a  couverts  de  ridicule,  j'ai  envie  de  taper  dessus!... 
(a  Jeannine.)  Comment  t'es-tu  toquée  de  ce  pierrot, 
qui  n'est  pas  beau,  el(iui  n'a  aucun  avenir... 

MARTHE. 

Ah!  ça,  c'est  injuste! 

LAVERTON. 

Je  me  suis  informé...  Et  puis,  toi,  nièle-toi  de  tes 
all'aires...  et  va  voir  au  piano,  si  j'y  suis. 

MARTHE,  à  Jeanoioe,  renaontaot  au  piano. 

C'est  la  fête!  Joie!  Tout  le  monde  prend! 

LAVERTON,  à  Jeannine. 

Encore  une  observation...  Tu  me  feras  le  plaisir 
de  ne  pas  rester  seule  avec  ce  monsieur...  Tu  m'en- 
tends! 
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JEANNINK,  résignée. 

Oui,  mon  père. 

LAVKRTON. 

Ta  sœur  vous  tiendra  compagnie...  ou  ta  mère. 

ji:anmni:. 
Bien,  mon  père. 

Marthe  joue  en  sourdine. 
LAVER  1  ON. 

Tiens,  c'est  gentil  ce  que  tu  joues  là,  mon  enfant, 
qu'est-ce  que  c'est  ? 

MAUTHE. 

«  La  Favorite  »,  papa,  (chantant.)  u  Ah!  je  te  cède 
éperdue!... 

LAVERTOX. 

«  La  Favorite  ».  (Enlevant  la  partition.)  On  ne  jouera 
plus  ça  ici  ! 

MADAME    LAVERTON. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  mal? 

LVVKRTON.  bas. 

Demande   à  Maingaud!  ..  C'est  avec  ça  que  Jean- 
nine  s'est  perdue I  Sauvons  celle-là,  au  moins... 

MADAME  LAVERTON. 

Mon   pauvre  ami,  je  crois  que  tu   tournes  au  ma- 
niaque I 

MARTHE,    au  fond. 

Ail!  M.  Maingaud  qui  traverse  la  terrasse...  Il  est 
avec  M.  Fenouil. 

Jeannine  lève  la  tète. 
MAl>AME    LAVERTON. 

Tu  as  invité  Fenouil  ? 
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LAVERTON. 

Mais  oui...  Appelle-les...  il  a  l'habilude  de  venir 
tous  les  dimanches...  et  puis,  il  s'est  montré  si  ami- 
cal, le  jour  de...  l'événement...  il  prenait  une  si  vive 
part  à  notre  douleur! 

Marthe  fait  des  signes. 


SCÈNE   II 

Les  Mêmks,  MAINGAUD,  EMILE. 

MAINGAUD,  entrant  suivi  d'Emile. 

Bonjour  tout  le  monde  I  Madame,  j'espère  que  vous 
allez  bien? 

Emile   salue. 
LAVERTON. 

Elle  est  un  peu  remise  de  la  secousse  qu'elle  a 
éprouvée!...  Ce  brave  Éuiile,  ra  me  fait  plaisir  de 
vous  voir! 

EMILE. 

Vous  êtes  trop  aimable,  monsieur! 

MAINGAUD. 

Tiens!  Jeannine,  vous  travaillez  ? 

LAVERTON. 

Elle  revoit  mes  comptes  de  fin  de  mois!  Dame,  il 
faudra  qu'elle  trime  maintenant;  la  vie  ne  sera  pas 
drôle  pour  elle!... 

JEANNINE,    à  part. 

Oh  !  la  scie. 

LAVERTON. 

Tu  dis? 
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JEANNINE. 

Rien,  mon  père. 

EMILE. 

Monsieur  Laverton,  je  vous  ai  rapporté  les  ciga- 
res, dont  nous  avions  parlé, 

LAVERTON. 

Ah  I  qu'il  est  gentil!...  je  vous  dois? 

EMILE. 

Vous  plaisantez!  On  me  les  a  offerts  et  je  ne  fume 
pas...  (a  Marthe.)  Je  suis  allé  à  l'abonnement,  je  vous 
rapporte  «  Tristan.  » 

LAVERTON,  vivement. 

Montrez!  (Rassuré.)  Ah!  les  paroles  sont  en  alle- 
mand. 

EMILE,  à    madame    Laverton. 

J'allais  oublier  vos  laines!... 

LAVERTON,    à    Maingaud. 

Kst-il  prévenant! 

MAINGAUD. 

Ah!  c'est  dressé!...  il  rapporte  comme  un  épa- 
gneul. 

MARTHE. 

Eh  bien,  monsieur  Maingaud,  vous  ne  me  félicitez 
pas! 

MAINGAUD. 

C'est  vrai,  vous  avez  votre  brevet. 

MADAME   LAVERTON. 

Depuis  liier. 

MAINGAUD. 

Et  qu'est-ce  qu'on  vous  a  demanda;? 
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MARTHE. 

Les  lacs  de  l'Amérique  et  les  favorites  de  Louis  XV. 

MAINGAUD. 

FJiable!  c'est  vaste. 

EMILE. 

Oh!  les  jolies  roses,  elles  sont  à  vous/ 

JKANNINE. 

Oui,  je  les  ai  cueillies  ce  matin. 

EMILE,  h  Jeannine. 

Vous  additionnez? 

JEANNINE. 

Et  je  n'en  sors  pas  pas!  J'ai  une  petite  erreur 
de  ISrj.œO  francs. 

EMILE. 

Sapristi!  Peut-on  vous  aider? 

JEANNINE. 

Volontiers.  (Bas.)  C'est  chic  d'être  venu  de  bonne 
heure.  Je  vous  attendais  comme  le  Messie  ! 

EMILE,   faisant  semblant  de  compter. 

On  VOUS  rend  la  vie  dure? 

JEANNINE. 

Ah!  Pour  sûr!...  depuis  quinze  jours  ce  n'est  pas 
lenable!...  des  mots  aigres  A  tout  propos,  et  cette 
besogne  à  laquelle  je  ne  comprends  rien... 

EMILE. 

Attendez!  jo  vais  vous  délivrer  (liant.)  Quel  beau 
temps! 

LAVERTON,   continuant  «le  causer. 

Oui,  toutes  boules  blanches. 

ITq  silonce. 
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EMILE;  bas. 

Ça  ne  mord  pas!  recommenrons.  (Haut.)  Ah!  Pour 
un  beau  temps,  c'est  un  beau  temps! 

LAVKRTON. 

C'est  vrai,  vous  ne  venez  pas  à  la  campagne  pour 
vous  enfermer.  Ces  demoiselles  vont  vous  mener  au 
tennis...  Jeannine,  tu  peux  laisser  tes  comptes. 

JEANNINE. 

Merci,  mon  père.  (Bas  à  Emile.)  Gomme  ça,  c'est  ga- 
gné! 

MADAME  LAVERTON. 

Allez,  les  enfants...  Vous  avez  encore  une  heure 
avant  le  déjeuner. 

Emile,  Marthe  et  Jeannine  sortent. 


SCÈNE  III 

LAVERTON,  MADAME  LAVERTON,  MATNGAUD, 
pui.  MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

MAINGAUD. 

Tu  laisses  Jeannine  sortir  avec  un  jeune  homme? 

LAVERTON. 

Pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  son  tiancé,  on  n'a  rien  à 
y  redire.  Et  puis  celui-là  est  un  honnélQ  homme!... 
Ce  n'est  pas  lui  qui  s'introduirait  dans  les  familles 
pour  séduire  les  jeunes  filles. 

MAINCi.VtJD. 

Ce  seraient  plutôt  les  familles  qui  essaieraient  de 
le  séduire. 
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MADAME  LAVERTON. 

Le  fils  de  Fenouil  frères. 

LAVERTON. 

Cinq  millions  d'affaires  par  an  !...  Ah  !  si  Jeannine 
avait  pu  s'éprendre  de  celui-là!  Tiens,  Maingaud,  il 
n'y  a  pas  de  bon  Dieu  ! 

MAINGAUD. 

Il  y  en  a  un,  mais  il  ne  s'occupe  plus  de  mariage., 
le  seul  qu'il  ait  fait,  le  premier,  a  trop  mal  tourné. 
A  proi)Os  comment  va  ton  gendre  ? 

LAVERTON. 

Je  t'en  prie,  Maingaud,  pas  ce  mot-là!... 

MAINGAUD. 

Soit!...  Ton  beau-fils,  alors!... 

MADAME    LAVERTON. 

Non  plus!...  Notre  fils!  Ce  coureur  de  dot!... 

LAVERTON. 

Console-toi,  il  n'aura  pas  couru  grand'chose  ! 

MAINGAUD. 

Tiens,  tiens,  tu  réduis  la  dot  de  Jeannine? 

LAVERTON. 

De  moitié!...  à  quebjue  chose,  malheur  est  bon. 

MAINGAUD. 

Sauvons  les  meubles!...  A  quand  le  mariago? 

LAVERTON. 

On  publie  les  premiers  bans  ce  matin... dans  quinze 
jours,  le  criuie  sera  consomuié! 

MAINGAUD. 

L'expiation  commencera!  (luI  tendant  des  papiers.) 
Le  facteur  m'a  confié  ton  courrier. 
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LAVERTOX. 


Encore  des  coupures  de  journaux.  «  Le  roman  de 
Nesle  :  M.  Laverton  est  un  vieillard  quinteux  et 
désagréable!   » 

MADAME    LAVERTOX. 

Ohl 

MAIXGAUD. 

Il  exagère! 

LAVERTOX,  feuilletant. 

C'en  est  un  que  j'aurai  mal  accueilli.  Ahl  «  L'In- 
forme! »  Celui-là  je  l'ai  bien  reçu;  qu'est-ce  qu'il 
dit  :  «  M.  Laverton  est  le  type  de  l'alcoolique  dégé- 
néré, du  boutiquier  grotesque  et  autoritaire...  » 

MAIXGAUD. 

Tu  l'as  bien  reçu.  Ça  se  voitl 

LAVERTON. 

Et  l'agence  me  fait  payer  ces  machins-là  cinq 
sous  pièce! 

MAINGAUD. 

C'est  donné  !...  Ah  !  te  voilà  célèbre  à  présent.  Tu 
seras  dans  les  revues  de  fin  d'année  ! 

LAVERTOX. 

Maingaud,  tu  m'embêtes! 

MAIXGAUD. 

Désormais,  tu  fais  partie  des  Pères  Illustres  I 

LAVERTON. 

Fais  le  malin...  Tu  es  resté  vieux  garçon,  toi!... 
Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  filles!... 
et  (jui  vous  font  des  l»lagues! 
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maingaud. 
Tu  n'es  pas  le  seul  père  dans  ce  cas-là...  Les  rois 
eux-niènies  s'y  sont  trouvés  1 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

Bonjour  ! 

MADAME  LAVERTON,  au' fond. 

Ah  !  mademoiselle  Pensériaux  revient  de  la  messe... 
Elle  va  nous  donner  '^des  nouvelles  fraîches...  Eh 
Lien,  chère  amie  î 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Chère  amie!...  J'ai  couru  I...  Je  voulais  vous  ra- 
conter comment  ça  s'était  passé...  On  a  proclamé  les 
bans  de  ces  chers  enfants.  I/Eglise  était  bondée  de 
gens  venus  exprès  pour  ça  ! 

MAINGAUD. 

Et  on  prétend  que  la  piété  se  perd  I 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

I/abbé  Gharague  est  monté  en  chaire,  on  aurait 
entendu  voler  une  mouche...  Il  a  proclamé  les  noms... 
Et  aussitôt  l'assistance  s'est  mise  à  chuchoter. 

MADAME   LAVERTON. 

Tu  entends.  Auguste!  Je  n'oserai  plus  me  montrer 
ù  la  messe! 

LAVERTON. 

Et  après? 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

L'abbé  a  prêché  sur  l'escapade  de  Jeannine. 

LAVERTON. 

Il  a  osé!  qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Il  a  dit  que  c'était  la  faute  du  gouvernement. 
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MAINGAUD. 

Ail  l)ah!...  Il  n'est  pas  man<^hot,  votre  abbé  f 

MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

Cet  lit  superl»e  !  A  la  sortie,  on  ne  parlait  que  de 
ça  !  Par  exemple,  je  ne  vous  rapporterai  pas  tout  ce 
que  j'ai  entendu! 

MAINQAUD,  bas. 

Dix  sous  qu'elle  nous  sort  tout! 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Des  horreurs,  ma  chère!  Des  infamies...  Ainsi  on 
prétend  que  Jeannine. 

MAINGAUD,  l'interrompant. 

Non  !  Non,  vous  avez  dit  que  vous  ne  rapporteriez 
pas!...  Gardez-le  pour  vous! 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX,  vexée. 

Mais,  M.  Maingaud! 

MAINGAUD. 

M.  Maingaud  a  horreur  des  racontars  et  des  com- 
mérages! 

MADEMOISELLE    PËNSÉHIAUX,   furieuse. 

Commérages  ! 

MADAME   LAVKRTON,  le  tirant. 

V^enez  voir  la  liasse-cour,  chère  amie  !..  Nous  avons 
reçu  des  Gochinchinoises! 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

Pardon!  Qu'est-ce  que  M.  Maingaud  entend  par 
commérages?... 

MAINGAUD. 

Des  rosseries  de  vieille  fille  <iui  se  venge! 
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LAVERTON. 

Maingaud,  voyons... 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Vieille  fille,  oui,  je  la  suis!  Et  je  m'en  vante...  Et 
je  resterai  vieille  lille. 

MAINGAUD. 

Pour  sûri  S'il  n'y  a  que  moi  pour  vous  enlever! 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

Je  pense  bien  !  Le  mariage  ne  vous  a  pas  assez 
réussi,  pour  que  vous  y  goûtiez  une  seconde  fois... 

MAINGAUD,   iurpris. 

Ah  !  vous  savez? 

MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

Que  vous  avez  été  marié?  Oui...  vous  voyez  que 
les  vieilles  filles  sont  parfois  bien  informées...  Vo- 
tre  servante.  (Révérence,  à  madame  Laverlon  en  sortant.) 

Je  ne  suis  pas  fâchée  de   lui  avoir  mis  ça   dans  la 
maini 

SCÈNE  IV 

MAINGAUD,  LAVERTON,  puis  JEANNINE 
et  CLAUDE. 

LAVERTON. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante? 

MAINGAUD. 

La  vérité!... 

LAVERTON. 

Je  n'en  reviens  pus  !  Tu  :is  été  marié? 
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MAINGAUD. 

Marié,  cocu,  divorcé  et  veuf!  J'ai  tous  mes  gra- 
desl... 

LAVERTON. 

Pourquoi  ne  m'avais-tu  jamais  dit  que  lu  avais  été 
marié? 

MAINGAUD. 

J'ai  eu  la  rougeole  jadis.  Je  ne  t'en  ai  jamais  souf- 
flé mot  I 

LAVERTON. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose  I 

MAINGAUD. 

Hélas  !  La  rougeole,  on  en  guérit  (  Tandis  que  le 
mariage!  Et  surtout  un  mariage  comme  le  mieni 
J'avais  épousé  une  petite  personne  élevée  dans  la 
perfection...  Une  perle  pour  l'ingénuité.  Six  mois 
après,  je  la  surprenais  dans  l'écurie  avec  mon  aide- 
vétérinaire. 

LAVERTON. 

Qu'est-ce  que  tu  as  fait? 

MAINGAUD. 

Gomme  ça  n'était  pas  pour  ça  que  j'avais  pris  un 
aide,  je  l'ai  chassé!  J'en  ai  engagé  un  autre  plus 
laid.  Au  bout  de  cinq  semaines,  il  était  l'amant  de 
ma  femme.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  avec  un  troi- 
sième, un  quatrième...  Et  plus  ils  étaient  laids,  plus 
vite  ma  femme  leur  cédait.  Alors  j'ai  pris  le  parti 
d'envoyer  madame  Maingaud  se  faire  prendre  ail- 
leurs. Tu  vois  que  j'ai  le  droit  de  parler  du  ma- 
riage avec  quelque  autorité. 

LAVERTON. 

Mon  pauvre  vieux  !  Tu  as  l'expérience  ! 
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maingaud. 
Je  l'ai,  quand  il  n'est  plus  temps,  de  m'en  servir. 
L'expérience  !  On  ne  peut  même  pas  en  faire  profiter 
les  autres.  M'as-lu  écouté  quand  je  te  conseillais  de 
ne  pas  contrarier  ta  fille? 

LAVEHTON. 

La  leçon  a  été  dure  !  J'ai  une  autre  fille  et  celle- 
là,  je  te  promets  que  je  la  surveillerai  de  près  î... 

MAINGATD. 

Tn  as  bien  tort  :  c'est  la  seule  personne  raisonna- 
Ijle  dans  toute  la  famille.  Dis  moi  :  est-ce  qu'elle 
n'était  pas  un  peu  triste  ces  jours-ci?... 

LAVERTON. 

Très  triste...  A  cause  de  ce  scandale,  tu  comprends. 

MAINGAUD. 

Oui,  oui...  et,  maintenant? 

LAVERTON. 

Depuis  huit  jours,  elle  est  tout  à  fait  gaie  :  elle  se 
réjouit  du  bonheur  de  sa  sœur. 

MAINGAUD,  riant. 

Bien  entendu  !  Ah  !  Tu  la  tiens,  la  clairvoyance... 
Vraiment  les  maris  seraient  les  gens  les  plus  bêtes 
de  la  terre,  s'il  n'y  avait  pas,  d'abord  les  pères  de 
famille  ! 

LAVERTON. 

Quoi  ?  Tu  as  découvert  quelque  chose. 

MAINGAUD. 

Chut  !  Jeannine  I 

J  K  A  N  N  I N  K . 

Père,  M.  Liancourt  vient  d'arriver  et  il  voudrait 
te  présenter  ses  respects. 
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LAVERTON,  à  Maingaud. 

Ah  î  Foutons  le  camp  ! 

CLAUDE,   en   haut  de  l'escalier. 

Monsieur!  j'ai  bien  l'honneur  de... 

LAVERTON., 

Bonjour  ! 

Il  sort  avec   Maingaud. 

SCÈNE  V 

CLAUDE,  JEANNINE. 

CLAUDE. 

Tenez,  voilà  l'accueil  que  me  font  tous  les  gens  de 
Nesle.  Ah!  on  est  hospitalier  dans  la  région. 

JEANNINE. 

Ça  n'a  pas  d'importance.   Enfin,    vous   voilà  !  Je 
croyais  que  vous  n'arriveriez  jamais  ! 

CLAUDE. 

J'ai  manqué  le  premier  train,  à  cause  de  la  chose. 

JEANNINE,    vivement. 

Ah  !  vous  l'avez? 

CLAUDE. 

Oui,  nous  sommes  seuls? 

JEANNINE,   au  fond. 

Tout  le  monde  est  au  jardin.  Vite,  vite  montrez. 

CLAUDE,  tirant  un  livre. 

Tenez. 

JEANNINE. 

Oh!  qu'il  est  joli! 
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CLAUDE. 

Edition  de  luxe,  reliure  d'amateur.  Veuillez  l'ac- 
cepter en  souvenir  de  moi. 

JEANNINE. 

Merci,  vous  êtes  gentil.  (Lisant.)  Guide  du  divorce 
à  l'usage  des  gens  d-u  monde. 

CLAUDE. 

C'est  très  commode.  11  y  a  là-dedans  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

JEANNINE. 

Puisque  nous  sommes  seuls,  si  on  cherchait  tout  de 
suite. 

CLAUDE. 

Je  veux  bien.  Désormais,  je  vous  obéis  aveuglé- 
ment. 

JEANNINE. 

A  la  bonne  heure.  Asseyez-vous  là.  Vous  êtes  char- 
mant depuis  que  vous  ne  m'aimez  plus  !  Qu'est-ce 
que  vous  regardez? 

CLAUDE. 

Votre  robe  I  Elle  vous  val  vous  êtes  exquise  I 

.lEANNINE. 

Pardon  !  vous  n'avez  plus  le  droit  de  me  faire  la 
cour. 

CLAUDE. 

Tout  de  même,  je  suis  votre  fiancé. 

JEANNINE. 

11  est  convenu  que  ça  ne  compte  pas,  nous  nous 
marions  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment, mais  nous  nous  séparons  ensuite  le  plus  tôt 
po.ssible  ;  sans  ça  hein,  quel  fichu  ménage  ! 
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CLAUDE. 

Ne  m'en  parlez  pas.  Cependant  nous  resterons  tou- 
jours bons  amis  après. 

.TEANNTNE. 

Et  même  avant. 

G.VUDE. 

Dites-moi!  que  ferez-vous  après? 

JE.vxNixi:. 
Je   ne  resterai  pas  divorcée,  c'est  trop  bête,  on  a 
l'air  d*une  demi-veuve. 

CLAUDE. 

Ah  !  vous  vous  remarierez  ? 

JEANNINE. 

On  en  parle. 

CLAUDE. 

Vous  avez  arrêté  votre  choix? 

JEAXNIXE. 

Non. 

CLAUDE. 

Si,  si,  vous  avez  une  idée  I 

j  I  :  A  X  N I N  E . 
Eh  bien!  oui  là  I 

CLAUDE. 

Peut-on  savoir  ? 

JEANNINE. 

Ça  ne  vous  regarde  pas! 

CLAUDE. 

Sapristi,  ça  m'intéresse  un  peu  !  C'est  même  moi 
que  ça  intéresse  le  plus  après  vousl  Vous  avez  en- 
tamé des  pourparlers? 

JEANNINE. 

Dieu  non!  Il  est  trop  timide. 


126  l'a  Mol  METTE 

CLAUDE. 

J'y  suis,  je  le  connais,  c'est  Emile  !  Ah  !  vous  rou- 
gissez. 

JEAXNINE. 

Comme  c'est  malin  ! 

CLAUDE. 

Je  vous  taquine,  je  vous  demande  pardon.  Travail- 
lons pour  Emile I  Voilà  f...  J'ai  parcouru  ce  petit  bou- 
quin et  j'ai  marqué  les  passages  importants... 

JEANNINE,  cachant  le  livre. 

Chut!...  on  vient! 

CLAUDE^   qui  s'est   levé  et  revient. 

Non...  c'est  une  fausse  alerte...  Reprenons... 

JEANNINE,  ouvrant  le  livre. 

Causes   de  divorce  «  Voilà  notre  affaire  »  Les  cau- 
ses du  divorce  sont  au  nombre  de  «  quatre  »  quatre.. 
Seulement? 

CLAUDE. 

Il  paraît! 

JEANNINE. 

C'est  trop  peu!  Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire 
avec  ça  ! 

CLAUDE. 

On  truque... 

.1EANNINE 

J"  Adultère  de  l'un  des  deux  conjoints...  Hum!  pas- 
sons. 

CLAUDE. 

C'est  mon  avis. 

JEANNINE. 

2°  Séparation  de  corps  antérieurement  pronon- 
cée?... Hein? 
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CLAUDE. 

Ce  n'est  pas  notre  cas  ! 

JEANXINE. 

Passons  encore  :  3''  «  Condamnation  de  l'un  des  deux 
époux  aune  peine  infamante.  ))  Ça  ne  vous  dit  rien?... 

CLAUDE. 

Très  peu  pour  moi  ! 

JEANNIXE. 

Etes-vous  difficile  !...  Mais...  alors  î...  Il  n'y  a  plus 
que  les  «  Excès,  sévices  et  injures  graves  ». 

CLAUDE. 

J'en  ai  peur. 

JEANNINE. 

«  Les  sévices  sont  des  actes  de  cruauté  !. ..  »  Il  faut  que 
je  commette  sur  votre  personne  des  actes  de  cruauté  ? 

CLAUDE. 

Et  que  ce  soit  une  habitude  chez  vous  ! 

JEANNINE. 

Ou  que  vous  m'insultiez? 

CLAUDE*   désignaDt   la   page. 

A  l'aide  d'imputations  calomnieuses  et  diffamatoi- 
res. 

JEANNINE. 

Mais  je  ne  veux  pas,  je  préfère  autre  chose. 

CLAUDE. 

Il  n'y  a  plus  rien. 

JEANNIRE. 

Gomment!  c'est  tout  ce  que  le  code  a  inventé  pour 
délivrer  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  ? 

CLAUDE. 

C'est  tout. 
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JEANNINE. 

Il  est  stupide,  votre  code... 

CLAUDE. 

C'est  l'avis  de  tous  les  magistrats. 

JEANNINE. 

Ah!  on  voit  bien  que  ce  sont  des  hommes  qui  l'ont 
fait!  (Feuilletant.)  Toul  de  même,  il  doit  y  avoir  mieux 
que  ça  !  Ah!  «  Ni  la  démence,  ni  la  fureur  ne  peuvent 
motiver  une  demande  en  divorce  !  »  charmante  soi- 
rée!... Qu'est-ce  qu'ils  veulent!... 


SCENE  VI 

Les  Mêmes,  MADEMOISELLE  PENS1^:RL\UX, 
MARTHE. 

Ah!...  les  amoureux  qui  jacassent!...  (.leannioe  ca- 
che vivement  son  livre.)  Ne  VOUS  dérangez  pas  I  Vous 
formiez  un  délicieux  tableau! 

CLAUDE. 

Madeuioiselle  Pensériaux  !  Mes  respectueux  hom- 
mages ! 

MADEMOISELLE  PENSÉRIAUX. 

Vous  étiez  en  train  de  repasser  à  deux,  votre  poète 
favori  1...  Peut-on  voir?... 

JE.VNNINE,  cachant  le  livre. 

Non...  non...  c'est  un  secret!... 

MADEMOISELLi:     PENSÉRIAUX. 

Bien!...  Bien!...  (a  Claude.)  J'espère  que  vous  ne 
lui  faites  pas  lire  de  polissonneries! 
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CLAUDE. 

Oh!  Mademoiselle!... 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

Gardez  ça  pour  plus  lard!  (a  jeannine.)  Alors  on  ne 
veut  pas  ine  dire  ce  que  c'est? 

JEANNINE. 

C'est  un  guide,  là  ! 

MADAME   PENSÉRIAUX. 

Vous  préparez  votre  voyage  de  noces!...  que  c'est 
mignon  !...  Où  irez-vous  ?.. .  Dites-le  moi  !  Vous  me  de- 
vez bien  ça  !  En  somme...  c'est  grâce  à  moi  que  vous 
êtes  heureux!...  A  moi  qui  ai  averti  vos  parents. 

.lEANNINE. 

Et  nous  vous  en  avons  une  reconnaissance! 

MADEMOISELLE    PENSÉRIAUX. 

C'est  ça  qui  a  précipité  les  événements;  comme 
ça,  on  est  forcé  de  vous  marier. 

CLAUDE. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  couper  1... 

MADEMOISELLE   PENSÉRIAUX. 

Allons...  Profitez  de  vos  fiançailles  :  on  dit  que 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  mariage. 

CLAUDE. 

Ah!  je  vous  garantis  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
fiançailles  comme  les  nôtres!... 

JEANNINE,   mettant   le  livre    sur  le  guéridon  à  l'écart. 

Certes  f 

Marthe    va    regarder  le  titre   du  livre. 
MADEMOISELLE      PENSÉRIAUX. 

iSont-ils  mignons  !  Ma  chérie,  votre  maman  m'en- 
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Toce  Toos  dire  que  romt  a^ez  asaez  cane  daas  ■■ 
eadroil  doa,  clla  désire  qae  toos  ^fooa  pr—if  kr 
maîBteBavt  daas  le  jardîa. 

Oo  jTa! 

Et  sar  la  terrasK  de  préOteBce  :  fos  soaa  les  ar- 
bres! 

Dow»  coBiaM»  !  Biealdt,  OB  ne  I 

JKAyVIXE, 

Allez  derant.,.  je  tocb  rejoîns. 

MADEMOISELLE     P£3(SftaiA.irX, 

DoBiiexHBoi  le  bras!  Noos  parleroos  de  tos  pro- 
jeu  d'aresir.  Tout  de  même,  ce  niasi  pas  poar  Mie 
Tanterr  mais  c'est  moi  qm  Tai  Cail  ce  mariage-U. 


SCENE  Vil 
JEANNINE,  MARTHE. 

Le  j^nide  da  diTorce!  qael  boaheorr 

JEA3(XIVB,  thmthmm 
Où  V^-je  donc  mis?  (lâartàm  !■>■■■    rivcscM  la  lîW« 

V  to  toftu.  I  Marthe,  ta  a'as  pas  ▼«  va  petit  lirreT 

MAETHB. 

Noo...  non!  qœl  petit  lirre? 

L*Q  Délit  LtTTe 
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MâHTHE. 

Je  n'ai  rien  vu...  Est-ce  ça? 

JEAS'HIKE. 

Tout  juste  î...  Td  l'as  regardé  ! 

M  AUTHE. 

Mais  Don  !  je  t'assure  ! 

Elie  k  eb  vk   es   ctàSBlocnaot. 
JE  AK  NI  NE,  à    part. 

Bien!  Elle  l'a  regardé.  ^H«ut.)  Tu  es  d.^l  ^aje^  lua 
chérie'' 

MARTHE. 

C'est  une  dispos: tiûn  comme  ça. 

JEANKIKE. 

Allons,  tant  mieux  I  tant  mieux  ! 

ÊMILL,  retitrmat  arec  Soupir. 

Mademoiselle  JeanriïDe...  je  vous  rapporte  Soupir, 
il  était  en  train  de  se  battre  avec  le  chat  du  jardinier  ! 

JEA.VyiXB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  cette  horreur  de  béte  ne  lui  a  pas 
crevé  un  œil. 

Î.MILE. 

Rassnrez-vous,  je  me  suis  jeté  entre  eux,  et  je  les 
ai  séparés. 

JEANKINEj  prenant  son  ciiien  et  allant  le  aoi^er  à  Técart. 

Pauvre  petit  î  II  a  les  oreilles  en  sang  ' 

I7a  aileac»,  Émila  eootampie  Jannina,  Marthe  la  tire   a 
Viemn. 

MABTHE 

Monsieur  Emile  !  Vous  êtes  une  gourde  ! 


i'j'^  l'amour  tTTE 

EMILE. 

Oui...  pourquoi? 

MARTHE. 

Parce  que  vous  aimez  Jeannine...  et  que  vous  n'o- 
sez pas  le  lui  dire. 

KMILE. 

Mon  Dieu  !  ça  se  voit  donc  ! 

MARTHE. 

Comme  le  nez  au  milieu  du  visage.  Déclarez-vous, 
c'est  le  moment. 

Elle  sort. 

SCÈNE  Mil 
JEANNINE,  EMILE,  puis  CLAUDE. 

JEANNINE. 

Ces  petits  chiens,  «;a  ne  doute  de  rien  !... 

EMILE,  à  soi-même. 

Jamais,  je  n'oserai  ! 

JEANNINE. 

Il  est  gros  comme  le  poing,  et  il  est  audacieux! 

EMILE. 

Il  a  de  la  chance,  lui  ! 

EMILE,  à  lui-même. 

Ohl  il  faut  marcher  !  Allons-y.  Mademoiselle  Jean- 
nine, je  vous  aimel... 

JEANNINE. 

Mon  Dieu  î 

ÉMILB. 

Ça  y  estl...  Je  l'ai  dit...   Voilà  dix  mois  que  cela 
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me  pèse!...  je  me  tenais  dans  mon  coin,  je  gardais 
toutes  mes  impressions...  je  pensais  :  à  force  de  les 
amasser,  comme  ça,  en  moi,  ça  finira  par  éclater. 
Voilà  six  mois  que  je  vous  aime  !...  Ne  vous  fâchez 
pas  !  Je  vous  aime  à  ne  plus  savoir  ce  que  je  fais  !  Je 
ne  suis  pas  malin  naturellement,  ça  m'a  rendu  encore 
plus  gourde.  J'ai  été  pris  tout  de  suite,  parce  que  vous 
étiez  hardie,  assurée, ù  votre  aise,  enfin  que  vous  aviez 
toutes  les  qualités  que  je  n'ai  pas,  que  je  n'aurais  ja- 
mais. Je  voulais  que  vous  fussie;s  ma  femme,  je  vous 
aurais  entourée  de  luxe,  de  joie  ;  vous  n'auriez  eu 
qu'à  vous  laisser  vivre!  il  y  a  beaucoup  de  maris  qui 
sont  heureux  d'aimer  des  femmes  qui  ne  les' aiment 
pas!...  Oh!  vos  parents  m'encourageaient,  ils  n'at- 
tendaient qu'une  démarche.  C'était  visible,  mais  je 
voulais  m'adresser  à  vous,  d'abord  !  chaque  diman- 
che, je  prenais  ma  résolution  :  u  Ce  sera  pour  aujour- 
d'hui. »  Et  puis,  dès  que  je  vous  voyais,  vous  me 
plaisantiez...  Alors,  je  perdais  courage,  et,  je  me 
taisais.  Il  y  a  quinze  jours,  j'avais  pris  un  grand 
parti  I...  Et  puis,  au  moment  où  j'allais  me  décider, 
vous  vous  sauvez  1...  Tenez,  quand  j'ai  appris  ça,  j'ai 
cru  que  j'allais  perdre  la  tête...  (Un  temps.)  Voilà  I 

JEAXXINE 

Enfin,  ça  y  est,  il  a  parlé  ! 

EMILE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute!  c'est  votre  sœur  qui  a  voulu 
absolument! 

JEAN  NI  NE. 

Oh  !  c'est  Marthe. 

EMILE.    . 

Vous  devez  me  trouver  grotesque,  n'est-ce  pas? 

8 
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J  E  A  N  N I  N  E . 

Je  VOUS  jure,  qu'à  l'instant,  vous  n'étiez  pas  ^^to- 
tesque  du  tout! 

EMILE. 

Vrai?...  Ni  indilTérent? 

JEAN  M  NE. 

Ni  indilTérent  !  Vous  ne  parlez  pas'  mal  du  tout, 
quand  vous  vous  y  mettez! 

EMILE. 

Alors,  vous  me  pardonnerez  de  vous  avoir  dit 
tout  cela  !... 

JE  AN  NI  NE. 

Il  n'y  a  qu'une  cliose  que  je  ne  vous  pardonne  pas  I 
C'est  de  ne  pas  me  l'avoir  dit  un  mois  plus  tût  I...  Ça 
aurait  pu  modifier  bien  des  choses,  je  ne  me  serais 
pas  laissée  entraîner  dans  une  aventure  stupide!... 

ÉMIl.E. 

Jeannine  !...  Ceci  change  toutl...  Je  vous  aime,  je 
vous  aime  follement!... 

JE  AN  NI  NE. 

Taisez-vous!...  Je  vous  en  supplie,  soyez  raison- 
nable ! 

EMILE. 

Je  ne  veux  pas  être  raisonnable!  Je  veux  que  vous 
soyez  ma  femme.  Du  moment  que  je  ne  vous  suis 
pas  indifférent,  ça  me  rend  capable  de  tout  j 

J  BANNI  NE,  embrassant  Soupir. 

Monsieur  Emile  !  Monsieur  Éuiile!...  Vous  n'êtes 
plus  assez  timide,  maintenant  ! 

EMILE)  prônant  Soupir. 
Je   vous  aime!    Je    vous    adore!  (Embrassant   soupir.) 
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Soupir,  mon   petit  Soupir,    dis-lui  que   je    suis  fou 
d'elle!... 

JKANNINE. 

A  la  bonne  heure  !  Vous  aimez  les  chiens,  vous  ! 

EMILE. 

Pas  du  tout  !  Je  les  ai  en  horreur  !  Mais  j'aime 
Soupir,  parce  qu'il  est  à  vous  î...  Soupir  et  moi,  nous 
sommes  deux  choses  qui  vous  appartenons...  Je  ne 
vous  demande  qu'un  peu  de  la  tendresse  que  vous 
avez  pour  lui  !... 

JEAXNINE. 

Je  vous  la  donne  de  grand  cœur  I  Et  mieux  encore  ! 

EMILE. 

Vrai  !  Tenez  !  je  vais  faire  des  choses  énormes  ! 

JEANNINE. 

Non,  je  vous  en  prie! 

EMILE. 

Je  me  sens  une  audace  f 

JEANNINE. 

Je  vois  bien  !    mais  ce  n'est  plus  de  circonstance  I 

ÉMILK. 

f    D'abord^  je  m'oppose  à  votre  mariage  avec  Claude. 

JKANNINE. 

Nous  sommes  fiancés. 

EMILE,   tapant  sur  le  piano. 

Non  î  non  !  et  non  ! 

JEANNINE. 

Chutdoni-'  Voi)=;  rillo7  miifiit»^?-   toiitf    ]i    ninison  ! 
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EMILE. 

Je  vous  empêcherai  bien  de  faire  notre  malheur  à 
tous  les  trois  ! 

JEANNINE. 

Et  le  moyen  ? 

EMILE. 

J'ai  trouvé  !  Jeannine,  je   vous  aime...  et  j'espère 
que  vous  avez  un  peu  d'alïeclion  pour  moi  ! 

JEANNINE. 

^^onsieur  lunile  I 

EMILE. 

Eh  bien!...  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  je  vous  enlève! 

JEANNINE. 

Voilà  une  idée  ! 

EMILE. 

N'est-ce  pas^ 

JEANNINE. 

Elle  n'est  pas  pratique  malheureusement! 

l'MILE. 

Pas  pratique?...  Pourquoi? 

JKANNINK. 

On  ne  fait  pas  ces  choses-là  deux  fois...  Il  faudrait 
que  je  prisse  un  abonnement  ! 

ÉMILK. 

Oh!  Sonî^'ez  donc!  C'est  le  roman,  l'aventure!... 

JEANNINi:. 

Ah!  non!  non!  assez  d'aventure!  assez  de  ro- 
man!... J'^n  suis  revenue!  Et  ce  que  j'apprécie  en 
vous,  c'est  que  vous  êtes  le  contraire  d'un  héros  de 
rouian  !... 
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EMILE,  vexé. 

Vous  êtes  sévère  ! 

JliANNIN};. 

Comprenez-moi!  Je  veux  dire  que  vous  êtes  doux, 
sérieux,  pratique  et  pas  éc^oïste  I  Si  vous  saviez 
comme  j'estime  ces  qualités-là,  depuis  quinze  jours!.. 
Ah!  vous  rendrez  votre  femme  heureuse,  vous! 

ÉMILi:. 

Oui,  je  la  rendrai  heureuse,  si  c'est  vous!... 

JEANNINE. 

Eh  bien,  ce  sera  peut-être  moi! 

EMILE. 

Ce  sera  sûrement  vous!  quand  je  devrais  faire  un 
éclat! 

JEANNINE. 

Le  voilà  lâché  !  Il  n'y  a  plus  moyen  de  l'arrêter. 

EMILE. 

C'est  que  je  vous  aime  comme  un  insensé!  Jean- 
nine,  ma  Jeannine! 

Il  va  pour  l'entraîner. 
JEANNINE. 

Prenez  garde,  voici  mon  mari!  Oh!  pardon! 

ÉMILK. 

Bien!  je  l'attends  ici  et  je  lui  casse  les  reins,  ça 
simplifie  tout. 

Jf-ANNINE. 

Quel  forcené!  Apaisez-vous,  s'il  vous  plaît  et  lais- 
sez-moi faire  !  Tenez,  allez  promener  Soupir,  pendant 
ce  temps-là,  j'accommoderai  les'choses!  Vous  voulez 
bien!  Ahl  je  vous  jtréviens,  je  veux  un  mari  soumis. 

S. 
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EMILE. 

C'est  bon!...  Mais  s'il  se  cramponne,  je  reviens  à 
ma  première  idée. 

J  K  A  N  N I  N  )•: . 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

EMILE. 

Si.,  si.  (Embra8»«ntsoupjr.)Ghére  petite  créature,  va  !.. 

SCÈNE  IX 

CLAUDE,  JEANNINE,  puis  MADEMOISELLE 
PENSÉRIAUX. 

JEANNINE,    à  elle-même. 

C'est  Marthe  qui  l'a  forcé  à  se  déclarer!  Ah!  cette 
petite  Marthe!  attends  un  peu!  je  vais  te  rendre  la 
monnaie  de  ta  pièce. 

CLAUDE,  entrant. 

Jeannine!    j'ai   une    inspiration    de   génie!    Nous 
nous  marions...  et  le  soir  môme,  vous  tirez  sur  moi 
des  coups  de  revolver  à  blanc,  bien  entendu! 
jeanninj:. 

Inutile,  tout  est  changé,  nous  ne  divorçons  plus  ! 

CLAUDE. 

Oh  !  quel  dommage! 

JEANNINE. 

Merci;  nous  ne  divorçons  plus  parce  que  nous  ire 
nous  marions  plus  ! 

CLAUDE. 

A  la  bonne  heure...  Mais... 
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JEANNINE. 

Nous   ne  nous  marions  plus  parce  que   vous  vous 
mariez  avec  une  autre. 

CLAUDE. 

S'il  vous  plaît. 

JEANNINE. 

Vous  vous  mariez  avec  une  jeune  fille,  j'ai  trouvé 
ce  qu'il  vous  fallait. 

CLAUDE. 

Pas  possible!  comme  ça,  tout  de  suite. 

JEANNINE. 

Ohl  j'aurais  dû  y  penser  plus  tôt...  C'est  la  femme 
rêvée  pour  vous. 

CLAUDE. 

Elle  est  laide  ? 

JEANNINE. 

Au  contraire,  elle  est  très  gentille. 

CLAUDE. 

Ah!  alors  elle  a  un  sale  caractère. 

JEANNINE. 

Du  tout,  uu  caractère  délicieux;  elle  est  douce  et 
très  gaie. 

CLAUDE. 

Elle  a  tous  ses  bras  et  toutes  ses  jambes. 

JEANNINE. 

Certes... 

CLAUDE. 

Ce  n'est  pas  possible,  il  doit  y  avoir  une  tare. 

JEANNINE. 

Aucune...  Elle  est  sensée,  pratique,  avisée,  savante 
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même;  entin   elle  a    toutes  les   qualités   que  je  n'ai 
pas... 

CLAUDE. 

Ali  !  Jeannine!... 

JEANNINE. 

J'ajoute  qu'elle  vous  aime  depuis  longtemps. 

CLAUDE. 

Elle  m'aime  depuis  longtemps!  Ça,  c'est  extraor- 
dinaire!... Gomment  le  savez-vous?... 

JEANNINE. 

Elle  ne  s'en  cache  guère. 

CLAUDE. 

Ah!  qui  est-ce? 

JEANNINE. 

Tiens...  vous  commencez  à  être  mordu! 

CLAUDE. 

Oh  !  simple  curiosité  ! 

JEANNINE. 

Avec  ça!  dans  une  heure  vous  serez  fou  de  cette 
demoiselle. 

CLAUDE. 

Voyons,  qui  est-ce  ? 

JEANNINE,  joyeuse. 

Ça  y  est...  il  est  mordu!...  Eh  bien,  je  ne  vous  di- 
rai pas  son  nom  !  Il  faut  que  vous  le  découvriez 
vous-même  !... 

CLAUDE. 

Vous  me  montez  un  bateau!  Si  une  jeune  fille 
m'aimait,  je  le  saurais!  Je  la  connais? 

JEANNINE. 

A  iiiervoille. 
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CLAUDE. 

Elle  est  de  votre  entouraj^e. 

JEANNINE. 

Oui. 

CLAUDE. 

Son  petit  nom,  au  moins. 

JEANNINE. 

Non,  cherchez!  Je  vous  jure  que  c'est  très  sérieux  I 

CLA.UDE. 

Dans  votre  entourage,  vraiment,  je  ne  vois  pas! 

MARTHE,   entrant. 

Jeannine!  Maman  te  réclame. 

JEANNINE. 

Bien,  j'y  cours.  (Regardant  Marthe.)  C'est  vrai  tout  de 
même  que  ce  serait  parfait  !... 

MARTHE. 

Quoi... 

JEANNINE. 

Rien;  tiens  donc  compagnie  à  Claude...  (a  Claude.) 
Et  vous  pendant  ce  temps-là,  creusez-vous  la  tête. 
Vous  finirez  par  découvrir  l'Inconnue...  et  alors...  le 
bonheur  de  votre  vie  est  assuré... 

CLAUDE. 

Jeannine... 

JEANNINE, 

Laissez-moi!  Je  vais  retrouver  votre  successeur... 

Klle  sort. 
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SCÈNE  X 

CLAUDE,  MARTHE. 

CLAUDE,  redescendant. 

Cette  devinette  est  absurde  ! 

MARTHE,    au  piano. 

Ça  ne  vous  gêne  pas  que  j'étudie? 

CLAUDE,  préoccupé. 

Nullement!  (a  lui-même.)  Elle  a  dit  :  «  dans  mon 
entourage  »  et  il  paraît  que  je  la  connais! 

MARTHE. 

Elle  est  jolie,  n'est-ce  pas?  cette  étude-là. 

CLAUDE. 

Très  jolie  I  (a  lui-même.^  Des  jeunes  filles  j'en  ai 
rencontré  des  flottes!  Voyons!  Il  y  a. ..(Haut.)  Non... 
ce  n'est  pas  ça! 

MARTHE. 

[   Mais  si,  je  vous  assure  :  c'est  le  mouvement! 

CLAUDK. 

Pardon  !  Je  pensais  tout  haut. 

MARTHE. 

Vous  êtes  préoccupé  ? 

CLAUDE. 

Plutôt,  (a  lui-môme.)  Est-ce  que  ce  serait  mademoi- 
selle Pensériaux  ?  (Terrifié.)  Mademoiselle  Pensé- 
riaux!...  Oli!  non,  ça  ne  peut  pas  être  mademoiselle 
Pensériaux!  Que  je  suis  bête!  La  petite  va  me  tuyau- 
ter, elle  î...  Marllie? 
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MARTHE,  s'arrêlant   de  jouer. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  fait? 

CLAUDE. 

J'aurais  besoin  d'un  petit  renseignement.- 

MARTHE. 

A  votre  service. 

CLAUDE. 

Vous  rappelez-vous  les  noms  des  amies  de  votre 
sœur  avec  qui  nous  avons  joué  au  tennis,  àChatou? 

MARTHE. 

Parfaitement  :  Mesdemoiselles  Landard,  et  les  La- 
clochette.  C'est  tout. 

CLAUDE. 

Bon.  Que  sont  devenues  les  demoiselles  Landard? 

MARTHE. 

L'aînée  a  épousé  un  officier. 

CLAUDE. 

Passons.  Et  l'autre? 

MARTHE. 

L'autre...  Camille?  Elle  est  entrée  en  religion... 

CLAUDE. 

Ah!   mon  Dieul    (a  lui-même.)    Est-oe  qu'il  serait 
trop  tard  ? 

MARTHE. 

Vous  dites  ? 

CLAUDE. 

Cette  demoiselle...  i)Ourquoi  s'est-elle  consacrée  à 
Dieu?  Ne  serait-ce  pas  à  la  suite  d'un  chagrin? 

MARTHE. 

^  Oui...  ses  parents  étaient  ruinés. 
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CLAUDE. 


Ah  !  tant  mieux  !  Je  respire...  Alors  il  ne  reste  plus 

que  les  Laclochette  ? 

MARTHE. 

Nous  ne  les  voyons  plus.  Elles  ont  mal  tourné... 
Elles  se  sont  établies  cocottes! 

CLAUDE. 

C'est  à  se  casser  la  tète  contre  les  murs!  Qui  est- 
ce?  qui  !  qui  I 

MARTHE. 

Dites-moi  pourquoi  vous  me  posez  toutes  ces  ques- 
tions? 

CLAUDE. 

Voilà...  oh!  C'est  idiot,  en  somme,  et  je  vais  vous 
paraître  un  peu  ridicule...  mais  je  voudrais  tant  sa- 
voir! On  m'affirme  qu'il  y  a  dans  l'entourage  de 
Jeannine,  une  jeune  lille,  que  je  connais,  que  je 
connais  même  très  bien,  paraîl-il...  cette  jeune  fille 
aurait  pour  moi...  une  sympathie  très  marquée...  en- 
fin elle  m'aimerait,  quoi!...  Et  fif^urez-vous  que  je 
n'arrive  pas  à  la  découvrir.  C'est  inouï  ! 

MARTUi:. 

Ah!  oui!... 

GLAUDK. 

Vous  qui  tutoyez  toutes  les  amies  de  Jeannine 
vous  ne  voyez  pas  qui  ça  pourrait  être? 

MARTHE. 

Si  faill  Je  le  vois  très  bien!... 

c  L  A  u  D 1  : . 
Ab!  qui  est-ce? 
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MARTHE, 


Pardon,  qui  vous  a  révélé  l'existence  de  cette  per- 
sonne? 

CLAUDE. 

C'est  Jeannine,  elle-même  ! 

MARTHE. 

'    Ah  bah  ! 

CLAUDE. 

Ça  vous  semble  étrange!  Mais  c'est  un  secret  que 
je  vous  confie.  Jeannine  et  moi  nous  ne  nous  aimons 
plus  beaucoup. 

MARTHE. 

Je  le  savais  depuis  quinze  jours  1    , 

CLAUDE. 

Ahl...  Alors  je  peux  vous  avouer  que  Jeannine 
m'a  conseillé  d'épouser  la  jeune  fille  en  question, 
qui  est  délicieuse,  à  ce  qu'elle  assure  ! 

MARTHE. 

Oh!  c'est  exagéré... 

CLAUDE. 

Si...  elle  est  délicieuse...  sage,  avisée,  pratique,  in- 
telligente, savante  même... 

MARTHE. 

Mais  non,  mais  non  ! 

CLAUDi:. 

Enfin...  par  dessus  le  marché,  elle  m'aime  depuis 
longtemps!... 

MARTHE. 

Oh!  ça  oui!...  Eh  bien...  l'épouserez-vous? 

CLAUDE. 

Bien  volontiers  !  Mais  votre  sœur  n'a  oublié  qu'un 

U 
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détail  I  Elle  ne  m'a  pas  donné   le   nom  de  la  jeune 
fille.  Et  j'ai  beau  chercher... 

MARTHE. 

Ne  cherchez  plus...  c'est  moi... 

CLAUDE. 

Hein!... 

MARTHK. 

La  jeune  fille  en  question,  c'est  moi! 

.GLAUDi:. 

Vous!...  Oh!...  que  c'est  curieux! 

MARTHE. 

Vous  êtes  déç'i  ? 

CLAUDE. 

Dieu  que  je  suis  bête!...  Que  je  suis  donc  bête!... 
Mais  c'est  vrai!  Vous  êtes  délicieuse  ! 

MARTHE. 

Oh!  Monsieur  Claude! 

CLAUDE. 

Et  sage,  et  avisée,  pratique,  intelligente. 

MARTHE. 

Oh!  Claude! 

CLAUDE. 

Et  savante  !  Petite  Marthe,  que  je  plaisantais  parce 
qu'elle  mangeait  des  sot-l'y  laisse  en  sortant  des 
auto-da-fé  ! 

MARTHE. 

C'était  pour  vous  ! 

CLAUDE. 

Et  elle  a  raison,  votre  sœur!  Vous  êtes  la  seule,  la 
vraie  femme  qui  me  conveniez!...  Et  vous  serez  ma 
femme  !  11  le  faut!  Vous  voulez  bien? 
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MARTHE,   dans  ses  bras. 

Si  je  ne  prive  personne  ! 

CLAUDE. 

Marthe!  Ma  chère  petite  Marthe! 


SCENE  XI 

Les  Mêmes,  JEANNIXE  et  EMILE. 

JEANNINE,    entrant. 

Ça  y  est!  Il  a  fini  par  la  trouver! 

MARTHE. * 

Ah  !  Jeannine!...  Tu  n'es  pas  fâchée? 

JEANNINE. 

Au  contraire!  Mesenfants,  je  vous  marie,  (a  Claude.) 
Eh  bien?  avais-je  raison?  Est-ce  le  bonheur? 

CLAUDE. 

Vous  avez  toujours  raison...  (a  Emile.)  Mon  cher 
beau-frère,  mes  meilleurs  compliments... 

EMILE. 

Je  le  remercie...  Tu...  tu  comprends  <[u'il  valait 
mieux...  n'est-ce  pas?  Enfin...  c'est  préférable!... 

JEANNINE. 

Silence,  bavard!...  Maintenant,  causons;  vous  com- 
prenez, qu'en  présence  de  ce  touchant  accord,  il  ne 
peut  plus  être  question  de  mariage  entre  le  mari  de 
ma  sœur  et  moi. 

É  M I L  F  : . 

Bien  entendu... 
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jeannine. 
Alors,  il  conviendrait  de  mettre  le  plus  tôt  possi- 
ble M.   Laverton  père  au  courant  de  nos  arrange- 
ments. Qui  va  se  charger  de  la  commission  ? 

MARTHE. 

Il  faudrait  quelqu'un  ayant  de  la  décision. 

JEANNINE. 

Avec  un  j)eu  de  fantaisie...  Allons...  ne  parlez  pas 
tous  à  la  fois. 

CLAUDE. 

Si  on  tirait  au  sort! 

EMILE. 

Ah!  non!...  Je  connais  ma  veine!...  Ça  tomberait 
sur  moi!... 

JEANNINE. 

Alors...  Choisissons  l'aîné  de  nous  tous!  Claude,  à 
vous  la  pose  ! 

CLAUDE. 

Merci...  votre  père  va  être  furieux! 

JEANNINE. 

Il  y  a  des    chances!    C'est    un  mauvais  moment  à 
passer...  Allons...  dévouez- vous!... 

MARTHE. 

Le  voici  qui  vient  avec  monsieur  Maingaud. 

CLAUDE. 

Comment  est-il? 

JEANNINE. 

Il  n'a  pas  l'air  de  bonne  humeur....  qu'est-ce  que 
vous  allez  prendre?... 

EMILE,  à   Claude. 

Du  courage...  voyons! 
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CLAITDE. 

Tu  es  gai,  toi  I...  Aborder  le  tigre  I  j'en  ai  chaud. 

JEAXN'INE. 

Hardi...  Foncez  sur  l'ennemi  ! 


SCÈNE  XII 
Les  Mêmes,  LAVERTON,  MAINGAUD. 

laverton. 

Cet  imbécile  de  jardinier  qui  ne  nous  prévenait 
pas  plus  tôt  I  une  bête  qui  tombe  boiteuse,  mille 
francs  de  fichus. 

MAINGAUD. 

Ah  !  tu  es  assez  riche  pour  payer  ça. 

JEANNINE. 

Papal 

LAVERTON. 

Quoi? 

JEANNINE. 

Claude  désirerait  vivement  te  parler  I 

LAVERTON. 

Ou'est-ce  qu'il  y  a  ? 

CLAUDE. 

Eh  bien!  Monsieur  !...  j'ai  une  grande  nouvelle  à 
vous  annoncer  ! 

LAVERTON. 

Quoi  î  vous  êtes  destitué? 
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CLAUDE. 

Non...  non...  je...  (a  Jeannine.)  Eh  bien!  non,  je 
ne  peux  pas. 

JEANNINE,    EMILE,  MARTHE. 

Oh  I  Hardi...  Vas-y!...  Voyons  1 

LAVERTON. 

Qu'est-ce  que  signifient  ces  manières  ! 

CLAUDE,  vivement. 

Monsieur!...  Je  voudrais  vous  demander  la  main 
de  votre  fille  ! 

LAVERTON. 

Eh  bien!  Vous  l'avez! 

CLAUDE. 

Pas  celle-là  1...  l'autre!  Mademoiselle  Marthe. 

LAVERTON. 

Hein  ?  Je  ne  comprends  pas  ?  Il  vous  en  faut  deux  ? 

CLAUDE. 

Mademoiselle  Jeannine  a  découvert  que  je  n'étais 
pas  du  tout  son  fait  et  que  mademoiselle  Marthe  me 
convenait  mieux.  Alors  comme  nons  sommes  d'ac- 
cord tous  les  trois... 

LAVERTON. 

Ça,  c'est  la  lin  du  monde. 

JKANNINK. 

L'apothéose!... 

CLAUDE. 

Monsieur,  ne  vous  mettez  pas  en  colère!... 

LAVERTON. 

Non,  c'est  trop  raide!...  Vous  voulez  ma  fille 
Jeannine,  je  vous  la  donne,  et  dès  que  vous  l'avez 
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VOUS  n'en  voulez  plus  !.. .  C'est  l'autre  qu'il  vous  faut  I 

JEA.NNIXB. 

Il  est  comme  ça  !... 

LAVBRTON. 

On   n'a  pas   idée  d'une   girouette  pareille  1    Vous 
, êtes  détraqué,  mon  garçon!  Allez-vous  soigner! 

MARTHE. 

Oh  !  papa! 

CLAUDE. 

Voilà  ce  que  je  craignais! 

JEANNINE. 

Voyons,  père,  ce  qu'il  demande  est  tout  naturel! 
En  terme  de  comptabilité,  on  appelle  ça  un  vire- 
ment. Tu  refuses  le  virement? 

LAVERTON. 

Un  peu  !  Prenez-moi  la  porte  et  plus  vite  que  ça  ! 

JEANNINE. 

Oh! 

MAINGAUD,  s'avangant. 

Lavei  ton  !  tu  vas  encore  faire  une  tètise  I 

LAVERTON. 

Voyons  I  C'est  insensé  ! 

MAINGAUD. 

Mais  cette  fois,  je  t'en  euî})ècherai!  (a ciaudo.)  Epou- 
sez Marthe!  Je  vous  la  donne,  moi!... 

LAVERTON. 

Mais!...  que  pensera-t-on  ? 

MAINGAUD. 

Qui  ça?  l'opinion  i)ublique?  Elle  veut  qu'il  épouse 
une  deaioîselle  Laverton  .'  Eh  bien,  il  en  épouse  une  l 
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laverton. 
Vous  m'abrutissez!...  Et  toi,  Jeannine  !  (a  Jeanni 
Et  toi?   ma  pauvre  enfant!...    (ii   surprend  Emile 
prend  le  bras  de  Jeannine.)  Ah!  parfaitement. 
EMILE. 

Monsieur!...  Permettez-moi  de... 

LAVEIITON. 

Non!...   Pas  tous  à  la  fois!  Gardez-m'en  pour  ti 
tôt  1  mais  c'est  entendu  tout  de  même. 

EMILE  et    JEANNINE. 

Ah! 

LAVERTON,   à   Claude. 

Allons,  ma  fille  est  à  vous,  mais  cette  fois,  vo 
ne  changerez  pas  d'idée  ? 

CLAUDE. 

Non,  monsieur,  c'est  définitif. 

MAINGAUD. 

Eh  bien!  tu  es  content?  tes  filles  sont  casées. 

LAVERTON. 

Gristi!  Ça  m'a  donné  assez  de  mal  ! 


Rideau. 
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